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ARTABAN DE PU YCERDAC, cadet de Gas- 
cogne (25 aos) MM. Lafontaimb. 

LE COMTE DE CHaTELARD, gentilhomue 

frai](;ais (22 ans) Rbtmàld. 

LORD MAXWELL, favori de Catherine de Mé- 

dicis (35 ans) * CtâMSKT Just. 

LORD DARNLEY, cousin de la reiue Marie 

Stuart (20 ans) Angblo. 

TUOMASSIN, acteur dan« la troupe des Gelosi 

(50 ans) Alexandre. 

LORD RLTHWEN Gravier. 

LINDSAY ; Gaspard. 

LORD HUNTLEY Gattv. 

LORD RING Chbvallier. 

LORD BEDFORD, envoyé de la reine Elisa- 

bfth Gaspard . 

LORD ATHOL (70 ans) 

C A RNO F E, capitaine d'un Trois MAta (40 aus). Amtomn. 

IL SIGNOR GRAPPIN I, directeur <les Gel. si Chevallier. 

SAMUEL, fripier (60 ans) Coorcbllbs. 

DE CHATEAUNEUFi ^ ,, . Scipiom. 

DEMONTGIRON gent.lshora.nes Daiioubettp. 

DEMAUVOISIN \ nançais. Huch-khard. 

BRANTOME Chkv allier. 

JEAN GOUJON 

LE MARQUIS D'ALTEMARRE, grund mal- Henri. 

tre du palais du Louvre iMallbt. * 

L'AMBASSADEUR D'ESPAGNE Gallt. 

PATRICK 

JACK 

HARLEIGH ( oftii-iers de la Alexandre fils. 

MACLEARTONj Garde éiiosHaise. Vandegent. 

L'EXEMPT DE POLICE Colleoillb 

LE BOURGEOIS D'EDIMBOURG Courcellbs. 

JACQUINET, hôtelier J. Vizbmtini. 

SECOND HOTELIER Dallir. 

TOBY 

JEHAN, écolier Damourkttb. 

OLIVIER I ... /t-.^„ti8N Mmes A. Mette. 

GILBERT i écoliers (travestis; ^ Aubert. 

GAETAN, matelot Malle t. 

LE MARCHAND D'IMAGES Barsajol. 

LE TIREUR Hèniclb. 

PREMIER VOYAGEUR Desmov. 

DEUXIÈME VOYAGEUR 

DEUXIÈME MATELOT 

MARIE STUART, reine d'Ecoi^se Mmes V. La for ta ire. 

STELLA ROSELLI, demoiselle d'honneur... A. Tessanoier. 

REBECCA, femme de Samuel E. Gilbert. 

ROSE JuLiA H. 

MADAME TOBY 

DAME BRIGITTE Jeaclt. 

Une Bourgeoise d'Edimbourg, Une Marchande, Un Page. 

Soldats du Guet, Exempts, Soldats, Seigneurs, Bourgeois de 
Paris et d'Edimbourg, Valets, Ecoliers. 

^i]lécors de M. Robecchi — - Divertissement et ballet de M. Fuchs. — Costumes 
dessinés par M. Thomas. Musique de M. Albett Vizentini. 
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ACTE PREMIER 



PREMIER TABLEAU 
lia Foire Saint -dermalii 

Boutiques en plein veot. — Tliéàtrey. — acrobates. — Cuisinea ambulantes. — 

Bataques de Géants. — Cbiens savants. 
Au lerer du rideau, la fête est dans tonte son animation. — Musique partout. •- 

Parades. — Au fond, rbdtellerîe iu Soleit-d'Or* — A droite, une autre avec ton- 

nelled. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LE TIREUR, DES MARCHANDS, 

DES MARCHANDES, L'ÉCOLIER JEHAN, 

DEUXIÈME ÉCOLIER, Bourgeois, Gentilshommes, 

BO promenant Qà et là an milien de la foire. NOMBREUX POPULAIRE. 

LE TIREUR. 

AUons, enfants, au biribi ! Au biribi de Gascogne, ce n'est 

pas chez moi comme au tripot, ce lieu de damnation où 

Satan tient les dés... (criaut.) Au biribi I au biribi!... 

1 
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UNE MARCHANDE. 

Mon gentilhomme, que voulez-vous que je vous vende : 
une écharpe, un nœud aux couleurs de votre dame? 

UNE VOIX. 

Un denier la gaude, trois pour deux. 

JEHAN, rencontrant un écolier. 

Je ie cherchais, montons-nous au tripot, nous ferons 
chacun moitié mise? 

PREMIER ÉCOLIER. 

Non, je garde mon argent pour aller voir les Gelosi, ces 
fameux comédiens qui arrivent d'Italie et qui joueront ce 
soir. 

JEHAN. 

Us ne sont pas encore arrivés. 

PREMIER ÉCOLIER. 

On les attend d'un instant à l'autre. Tiens, lis l'affiche. 

JEHAN^ lisant. 

« Le mystère du chevalier qui donne sa femme au diable. 
— Ah! j'aime mieux le biribi. Hé, tireur I 

LE TIREUR. 

Voilà! voilà! 

On entend des fanfares, des trompettes de saltimbanques. 
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SCÈNE II 
Lbs Mêmes, SAMUEL, RÉBECCA, paU CHATELARD. 

SAMUEL, sur le seuil de sa boutique et finissant de s'babiller. 

Vous comprenez, ma chère femme, combien doivent être 
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graves les motifs qui m'obligent à m'abseaier de chez moi 
pendant la foire Saint-Germain. Je vous confie donc tous nos 
intérêts. 

RÉBECCÂ, avec ennui. 

Et quand revenez-vous? 

SAMUEL. 

» 

Je rignore, ma mie, mais faites toujours comme si je de- 
vais être de retour la minute qui va suivre, (châteiard débouche 

snr la place. Il Bemble très-agité. — A Rébecca.) Ah ! j*aperçois le jeUUe 

comte de Châteiard. Il vient sans doute remplir son escar- 
celle, jouons serré, (saluant.) Monsieur le comte... 

cbatblàbd. 
Bonjour, Samuel, entrons chez loi. 

SAMUEL. 

Je VOUS prie humblement de m'excuser, monsieur le 
c()mte,^mais je pars à Tinstant pour un long voyage! 

. CHATELARD. 

Raison de plus. 

SAMUEL. 

Vous avez quelque chose à vendre? 

CHATELARD. 

Cette bague. 

SAMUEL, examinant. 

Il y a un défaut dans le saphir! 

CHATELARD. 

Il n'y a aucun défaut. 

SAMUEL, raiUant. 

S'il en est ainsi, monsieur le comte, je ne suis pas assez 
riche pour le payer. 
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CUATELARD. 

Ëb! je le sais biea, juif! Aussi ne te demandé-je que de 
me prêter dessus cent pistoles. 

SAMUEL. 

Cent pistoles! Monseigneur, mais c'est tout ce que je pos- 
sède. Je suis donc aux regrets, mon gentilhomme, mais... 

CHATELABD. 

Allons, donne-moi cinquante pistoles,et quand je te rap~ 
porterai huit cents livres parisis, tu me restitueras mon 
gage... 

SAMUEL. 

Ah! vous pouvez bien dire que vous me dépouillez, mon- 
sieur le comte, et que je ne saisrien vous refuser, (iipreuddaas 
toutes ses pociien.) Votre Seigneurie peut s'apercevoir que, pour 
ell^, je me saigne à toutes les veines. 

CHATELARD. 

Coquin, c'est de l'or en fusion qui coule dans tes veines, 
et elles ne sont pas près d'être taries. Bonjour. 

Il va à la tODoelle. 
SAMUEL. 

Adieu, monsieur le comte. Tu comprends. Rébecca? Il en 
sera de cette bague comme de ses bijoux, il ne la dégagera 
jamais. Ça vaut deux mille livres. Tu vois, ma mie, que j'ai 
gagné mon voyage. Va serrer ce bijou. Allons, au revoir, 
ma mie. (il l'embrasse.) Que le Dieu de Jacob veille siir toi et 
sur mon commerce. 

RÉBECCA, à part. 

Oh! il fera toujours bien la moitié de la tâche. 

SAMUEL. 

Allons, adieu! adieu! 

Il s'en va. — Jehan reparaît et suit «les yeux Sa lubI qui s'éloigoe. Jeliaa 
s'élance dans la boutique. La messe sonne. 



ACTE PREMIER 



SCÈNE m 

Les Mêmes moios SAMUEL, Des Voix. 

UNE YOlX et DES CRIS, dans le tripot. 

Je VOUS dis, moi, que le coup était de cent pistoles. 

DES VOIX. 

Oai! oui! Non! non! 

Tamnlte. 
CHATELARD, basant nn dernier verre et se levant tont à conp. 

Âh; ah! on joue là-haut, on se bat. J'en suis. Bataille!... 
Mieux vaut poitrine trouée que cœur qui saigne... Marie! 
ma reine adorée... j'ai assez pleuré, je veux rire mainte- 
nant!... 

Il s'ëlanoe dans le tripot. 



SCÈNE IV 



STELLA, DAME BRIGITTE, pnis LE MARCHAND 

D'IMAGES. 



STELLA. 

Ohl voyez donc, dame Brigitte, quelle gaité, quelle ani- 
mation ! J'en suis tout étourdie. 

LA DUÈGNE. 

Raison de plus pour ne nous point arrêter, mademoiselle. 
D'ailleurs le premier coup de l'office est sonné, et... 
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STELLA. 

Attendons le second. 

LA DUÈGNE. 

Mademoiselle, ce n^est pas ici votre place. 

STELLA. 

Oh! ma place peut bien être par hasard où Ton s'amuse. 
Elle est si souvent où l'on s'ennuie! 

LA DUÈGNE, à part. 

Ah t quelle tête ! 

LES ÉCOLIERS, accoarant. 

Le marchand d'images! le marchand d'images! 

Entre celni-ci. 
LE MARCHAND. 

Voici la pourtraiturc du Juif-Errant, jadis cordonnier de 
son état, et condamné à marcher depuis mille cinq cents ans 
pour avoir chassé son Dieu h coups de tire-pied!... Un sou 
le Juif, un sou ! un sou ! 

DANS LA FOULE. 

A moi! à moi! Un Juif! 

STELLA, à la dnègne. 

Oh! j'en veux un. 

LA DUÈGNE. 

Y pensez-vous, mademoiselle? Une Stella Roselli, demoi- 
selle d'honneur de la reine Marie I 

• STELLA. 

Vous m'y faites penser, dame Brigitte. Je vais prendre 
une image de plus pour la reine. 

LA DUÈGNE, avec im soabresaat. 

Mais c'est de la démence! Allons, mademoiselle, allons... 

Elle l'entraîne. 
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JEHAN, sortant de la bontiqae areo Rébeeca. 

Belle Rébeeca, écoutez-moi. 

Il l'embrasse. 
RÉBECCA. 

Voyons, soyez sage, ou nous allons nous séparer. 

Il la lutine. — Entrée bruyante de qnelqnes jeunes officiers des gardes écos< 
saises. 



SCÈNE V 

Les Mêmes, MAC LEARTON, LORD HARTLEIGH, 

DUMBURY. 

DUMBURY, s'altablant ainsi que les autres sous la tonnelle, à la portd du 

tripot. ^ 

Allons! allons! maître hôtelier... sers-nous ton meilleur 
vin, et fais vite! 

L'hôtelier s'empresse. 
RÉBECCA, bas à Jehan. 

Quels sont ces gentilshommes? 

JEHAN. 

Des officiers de la garde écossaise! 

RÉBECCA. 

Des compatriotes de notre reine Marie Stuart!... Ce sont 
de beaux cavaliers I 

Jehan l'entraîne. 
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SCÈNE VI 

Les Jeunes Officiers, pnis MAXWELL. 

MAC leârton. 
Convenez» monsieur, que Paris est un plaisant séjour... 

HARTLEIGH. 

Adorable, et je bénis Theureux hasard qui noas permet 
d*y prendre nos ébats! 

MAXWELL, ODtrant. 

Salut, messieurs, j*ai nouvelle grave à vous dire. 

HARTLEIGH. 

I 

Nous vous écoutons... milord. ' 

I 

MAXWELL. , 

Depuis six mois, la reine Marie Stu&rt porte le deuil du 
roi François IT,son époux; et avant peu, parmi tous les prin- 
ces de l'Europe qui briguent sa main, la fille de Jacques V 
devra faire un choix! Vous le savez?... Eh bien, messieurs, 
ce choix, c'est moi qui le ferai I 

MAC LEARTON, riant. 

Vous, milord... 

MAXWELL. 

Moi seul. 

HARTLEIGH. 

Sir John Maxwell, baron de Perth, capitaine des gardes 
écossaises, et favori de la reine mère, est-il donc si avant 
dans les bonnes grâces de Sa Majesté Marie Stuart, qu'un 
époux proposé par lui puisse être accepté par elle ! 
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MAXWELL. 

Peut-être!... Tenez, messieurs, je ne dois pas avoir de 
secret pour vous, car notre fortune est la môme et vous 
êtes à moi, comme je suis à vous! 

TOUS LES TROIS. 

A vous jusqu'à la mort! 

MAXWELL, à voix basse. 

Je veux être roi d'Ecosse ! 

Grand mouvement de surprise. 
DUMBURY. 

Vous, milord! 

MAXWELL. 

Moi! 

DUMBURY. 

Et la divine Stella Roselli, la filleule de la reine Catherine... 
la compagne inséparable de Sa Majesté Marie Stuart? Vous 
disiez l'aimer éperdument et déjà vous annonciez comme 
prochaine votre union avec elle! 

MAXWELL. 

Stella Roselli!... Oh! ce n'est pas seulement de l'amour 
que j'ai polir elle, messieurs, c'est de la passion, de la folie!.. . 
Je veux être roi, mais sous le nom d'un autre! 

TOUS. 

Un autre ! 

MAXWELL. 

Oui! le comte de Lennox, sir Henry Darnley, le cousin 
de la reine Marie, et le dernier des Stuarls! 

nUMBURY. 

Sir Henry Darnley!... un enfant!... 

i. 
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MAXWELL. 

S'il est jeune, je suis Tieox. 

^ UkC LEARTON. 

D*un esprit étroit!... 

MAXWELL. 

Je penserai pour lui! 

Dl'MBCRT. 

La reine Taime-t-elle? 

MAXWELL. 

Qu*importe? I^ raison d'État n'est pas one question d'a- 
mour. 

MAC LBARTON. 

Pauvre petite reine! 

HAKTLEIGH. 

Ëtes-voas bien sûr, milord, de ne vous point tromper sar 
le compte de sir Darnley? Sa timidité cache,j*en jurerais, la 
plus belle hypocrisie du monde. 

MAXWELL. 

Hartleigh ! je connais l'homme et j'en réponds ! 

HARTLEIGH, soorîant et levant son Terre. . 

Je boirai donc, milord, à votre royauté I 

DUMBURY, galment. 

A Sa Majesté lord Maxwell, roi d'Ecosse et d'Irlande!... 

Tors. 
A lord Maxwell!... 

Grand bmit dans l'intériear du tripot 
JACQUINET, rhôtelier, sortant de la taverne. 

SuF ma foi! le compagnon doit avoir dix aanes de corde 
de pendu dans sa poche! 
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DUMBURT. 

Qu'y a-t-il? 

JACQUINET. 

Il y a que là-haut, au jeu, ua jeune gentilhomme entre 
deux vignes, mais de façons exquises, est en train de rainer 
tout le monde! 

MAC LEARTON. 

Son nom?... 

JACQUINET. 

On l'ignore. 

MAXWELL. 

Allons voir, milord, ce Gupidon qui a fait un cornet de 
son carquois !... (Grand brnit an dehors.) Mais qui vieut là? 

DUMBllRY. 

La voiture de Thespis!... Ce sont ces farceurs italiens si 
pompeusement annoncés!... 

MAXWELL. 

Au jeu, messieurs, au jeu! 

Ils entrent an tripot. — La foule entre en riant. 



SCÈNE Vil 

LE POPULAIRE, RÉBECCA, JEHAN, ÉCOLIERS, 

puis le char des Gelosi, IL S f G N R GRAPPIN!, 
LE DIRECTEUR, en tête, snmne mule avec T HOM ASS I N, 
son régissetir, marchant à ses côtés, Un ExEMPT et SbS HoMHES. 

LE POPULAIRE, criant. 

Les Gelosi! les Gelosi! 
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l'BXBHPT, à ses a^nts. 

Faites ranger la foule, pour éviter les accidents. 

LES AGENTS. 

Allons! place ! place! 

Entre la voiture chargée de ses comédiens. 
LA. FOULE. 

Vivent les Gelosil 

GRAPPINI, sur sa maie et saluant. 

Bourgeoises et bourgeois! Seigneurs et nobles dames! Il 
Signor Grappini ici présent, directeur de cette incomparable 
troupe, vous remercie; nous espérons que votre goût éclairé 
nous accordera accueil semblable à celui que nous avons 
reçu déjà dans toute Tltalie, ainsi que dans la noble ville de 
Blois,où nous avons eu l'honneur insigne de paraître devant 
les princes. 

JACQUINET, son bonnet à la main, à Grappini. 

Signor, tout est préparé au Chardon d'Ecosse pour vous y 
recevoir. 

GRAPPINI, à sa troupe. 

Allons, illustrissimes comédiens, venez fouler le sol de 

cette terre hospitalière. (Tous sortent pèle-méle en dehors de la voitare. 
La foule applaudit avec des rires et des cris de joie. — Appelant ) Monsieur 

Thomassin I 

THOMASSIN. 

Voilà, monsieur le directeur! 

GRAPPINI, regardant parmi les groupes. 

Je ne vois pas au milieu de nous le compagnon que le 
hasard nous a donné. 

THOMASSIN. 

Le pauvre diable que nous avons ramassé sur la route, à 
moitié mort de fatigue et de faim? 
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GRAPPINI. 

Justement, seraif-il donc mort tout à fait? (Appelant.) Mon- 
sieur mon régisseur, voyez à vous assurer si, en effet, l'âme 
vagabonde de notre homme n*aurait point quitté son enve- 
loppe terrestre. 

JEHAN, aux autres^ peadant qne TbomassiQ remonte .vers la voiture 

qn'entonrent les comédiens. 

Ils voùt faire la parade pour allécher le monde. Nous 
allons rire. 

Tont le monde s'approche. 
THOMASSIN, appelant. 

Hé! Tami? rhomme! Réveillez-vous... Il ne bouge pas? 
(Frappé d'ane idée.) Ah ! la souuctte de Tavertisseur. 

Il agite une énorme cloche qu'il a prise dans la voiture. — Rires. — Applau- 
dissements. 

JEHAN, aux autres. 

Je VOUS le disais bien. . . nous allons rire. 

ARTABANf que l'on ne voit pas et dont la voix sort du fond de la Toitnrp.. 

Qu'ya-t-il? ' 

THOMASSIN. 

Il y a qne nous sommes arrivés. Levez-vous donc. 

Artaban se dresse dans la voiture. — Il est pauvrement et bizarrement ac- 
coutré. La plume de son feutre pend tristement sur un pourpoint fané et des 
brios de paille ornementent ses cheveux emmêlés par le sommeil. M regarde 
autour de lui d'un air étonné. — Applaudissements. 

RÉBECCA, aux autres. 

Eh bien! malgré sa plume chauve et son pourpoint qui 
date de Henri II, il est superbe. 

UN ÉCOLIER, riant. 

Comme il est drôlement habillé! 
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UN AUTRE. 

C'est, je gage, le chevalier dont parle Taftiche et qui a 
yenda sa femme au diable. 

On rit. — Artaban ouvre la bouche. 
JEHAN, aux antres. 

Silence, il ^ parler. ^ 

ARTABAN. 

Que font tous ces gens-là? (a Rébecca.) Ditestmoi, ma geote 
dame? Oui, vous qui avez un si joli sourire; où suis-je ici, 
je vous prie? 

RÉBECCA, hoDtense. 

Mais... 

JEHAN, bas. 

Répondez-lui donc puisqu'il vous met de la farce. 

RÉBECCA, timidement. 

Vous êtes à la foire Saint-Germain. 

m 

ARTABAN. 

Ces} au mieux... mais trouverai-je au moins à me vêtir 
d'une façon décente et à me loger selon mon rang ? 

RÉBECCA, plus hardie et riant. 

Il y a là tout près, rhôtellerie du Soleil-d'Or, où Votre Sei- 
gneurie pourra se goberger tout à son aise, et ici la bou- 
tique de Samuel, mon mari, où Votre Grâce pourra se rehaus- 
ser encore par les plus riches ajustements. 

JEHAN et LES AUTRES. 

Très-bien! bravo, Rébecca. 

La foule muette fait le cercle autour d'Artaban et le regarde curieusement. 

ARTABAN. 

Pourquoi ces nez au vent et ces bouches ouvertes?... Ah! 
je devine la cause de votre étonnement. — Braves gens, 
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vous êtes surpris, n'est-ce pas, de voir un gentilhomme en 
si piètre état? Sachez-donc... 

UNE VOIX DANS LA FOULE. 

Écoutons, écoutons. 

Le cercle se resserre. Les bouches s'agrandissent. 
ARTABAN, après iia nioaient. — Reprenant. 

Sachez donc qu'à vingt 'lieues d'ici j'ai été assailli, moi et 
mes gens, par une bande de malandrins qui, non contents 
de m'avoir enlevé mes équipages et les sommes considérables 
que renfermaient mes coffres, après m'avoir laissé pour 
mort an prix de qainze des leurs expédiés par moi, ont 
encore lâchement profité de l'évanouissement causé par la 
perte de tout mon sang pour me dépouiller jdes habits de 
maconditionet m'affubler decesloques sordides. (Rires contenus 

dans la foule. L'exempt et ses hommes rient comme les autres. — Se dressant 

fièrement.) Douteriez-vous, par aventure, de la véracité de mes 
paroles? (Les rires augmentent.) Apprcuez quo VOUS avez cu face 
de vous le chevalier Artaban de Puycerdac, lequel est assez 
bon gentilhomme pour que le roi l'appelle « son cousin » 
après boire. Le chevalier de Puycerdac, dis-je, avec château, 
donjons, ponts-levis et tourelles, et cent vassaux qui sont à 
moi. 

THOMASSIN, à part. 

Cent vassaux! 

Nouveaux rires. 
ARTABAN. 

Je suis venu à Paris toucher une succession tout à fait ex- 
traordinaire. 

THOMASSIN, à part. 

Voilà l'homme qu'il me faut. 

ARTABAN. 

Et saluer M. l'Amiral, car je suis de la religion. (Rires cres- 
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ceudo. — A vue colère.) Mordloux !... sl CCS Hres continuent... 

(Rires riaforzaodo. — Criaot et portant la maio à son épée.) sl CeS rireS 

continuent, il y aura tout à l'heure, je le jure, quelques bé- 

litreS de moins sous le soleil. [Rires frénétiqnes, 86 ravisant ] Mals 

non, cette lame esl trop noble... un bâton suffira. 

Il saute de la voiture et cherche no bâton dans la foule qui s'écoi'te et se bous- 
cule en s' éparpillant. 

PREMIER ÉTUDI4NT. 

Doit-il être amusant aux chandelles ! 

ARTABAN, s'arrôtant. • 

Aux chandellesl 

PREMIER ÉTUDIANT. 

Je vais retenir ma place ! 

TOUS. 

Moi aussi, moi aussi. 

GRAPPINI, enchanté. 

C'est cela... suivez-moi. 

Il s'élance dans l'hôtellerie suivi des comédiens et de la foule. 
ARTABAN» avec un cri. 

Sur mon âme! ils me prennent pour un pitre... Holà! un 
instant, arrêtez... canailles ! 

Tout le monde est entré dans l'hôtellerie. L'exempt et ses hommes ont regagné 
le fond. — Artaban reste seul, les rires continuent dans l'iiiténenr de l'bô- 
tellerie. 

THOMASSIN, sortant le dernier, à part. 

Une succession! j'aurai l'œil sur lui. 

Il rentre dans l'atiberge. 
ARTABAN, seul, d'un air pitenx. 

Moil le chevalier de Puycerdacl pris pour un baladin! O 
mes aïeux!... et toi, mon Béarn I où es-tu? Vieux caste!, 
palais de cette bonne fée que j'avais pour marraine, qu'es-tu 
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devena? (âtoo noe colère sonrde.) Tu 68 dcvenu la proie de cette 
baude de loups carnassiers en qaête d'héritages que l'on 
nomme des arrière-neveux, et qui ont fait tant et si bien , 
qu'un beau soir, je me trouvais à la porte de mon paradis 
avec cette vieille épée au côté pour unique patrimoine !... et 
Je ne la leur ai point passée au travers du corps!... (eq codG- 
deace.) Ce u'cst pas le désir qui m'a manqué, c'est autre 
chose que je ne dirai pas. (Relevant la tète.) Mais là, tout à 
l'heure , en me réveillant, je ne me suis plus trouvé le 
même et je crois qu'en ce moment, si mes détrousseurs dbé- 
ritages étaient là, je ferais un joli massacre de ces gueux 
et de ces voleurs. Mais non, je me vengerai d'eux d'une 
plus noble façon, je veux qu'on parle un jour en Béarn de 
mon train de prince, de mes fêtes splendides, de mes festins 

somptueux! (S'ioterrompant et humant l'air.) QuclleS délicicUSCS 
senteurs! Cela vient des cuisines... (Rpgardantà nntérieur, avec lin 
cri de convoitise.) Et Tantale Se plaignait!... (Appelant brusquement.) 

Holà! maître hôtelier! 

L HOTELIER, avec empressement. 

Monseigneur ! 

ARTABAN, se détournant. 

Ferme ta porte... 

l'hôtelier. 
Ah! c'est pour ça? 

Il rentre. 
ARTABAN, très-agité, après nn temps, et se passant la main snr Testomac. 

Mais... il n'y a pas à dire... j'ai faim. La bête crie. (Hôdnnt 
anprèsdes rôtisseries.) Et pour sc substantcr point ne suffît, hélas! 
du fumet des cuisines ! 
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SCÈNE VIII 

ARTABAN, THOMASSIN. 

THOMASSIN, eotrant en rèraat. 

Mon parti est biea pris ; je suis las d'imiter les fureurs de 
.Jupiter et de Neptune^ et de moucher des chandelles ; les 
tréteaux de ces histrions ne sont plus le milieu qu'il me 
faut, et Yoilà le maître que je me destine. Gentilhomme et 
riche, il doit être prodigue et fera fructifier, sans le vouloir, 
mes petites économies... Mais comment Taborder? 

ARTABAN, redescendant en se boachaot le nez. 

Le diable, pour m 'affamer plus encore, a, je crois, inventé 
sauces nouvelles et ragoûts particuliers. 

THOMASSIN, À part. 

Allons, de l'audace ! (s'approcUant.) Monsieur le chevalier... 
ce n'est qu'en tremblant... 

ARTABAN. 

Qu'est-ce? 

THOMASSIN. 

Votre Seigneurie n'aurait-elle pas, par aventure, besoin 
d'un valet? 

ARTABAN. 

D'un valet? 

THOMASSIN. 

Tous ses gens ayant été massacrés, peut-être monsieur le 
chevalier désire-t-il remonter sa maison et... 

ARTABAN. 

Tu es ambitieux, mon drôle. Comment t'appelle-t-on? 
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THOMÂSSIN. 

On m'appelle comme on veut, monsieur le chevalier. 
Mais moi, je m'appelle Thomassin. 

ARTABAN. 

Fort bien... mais... es-tu homme de ressource seule- 
ment? 

THOMASSIN. 

Je tirerais une âme du corps (fan Juif, monsieur le che- 
valier. 

ARTABAN. 

Et saurais-tu tirer aussi de l'argent de tes poches ? 

THOMASSIN. 

Oui, monseigneur. 

Il fait sonner des pi!<toles. 
ARTABAN. 

Tu sais que j'ai été dépouillé complètement. 

THOMASSIN, & part. 

Oh ! oh! il y a encore beaucoup à faire et je m'en charge. 

ARTABAN. 

Dii reste, j'ai. coutume de n'avoir jamais sur moi un ma- 
ravédis... et, si tu étais à mon service, il te faudrait prendre 
le maniement de ma fortune... 

THOMASSIN, vivemeut. 

Je le prendrais. 

ARTABAN. 

Mais je t'ordonnerais en ce cas de tout inscrire avec un 
soin que tu pousserais jusqu'au scrupule... car je ne compte 
jamais... 
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THOMASSIN. 

Je compterais double... (se reprenant.) Je veux dire pour 
deux. 

ARTABAN. 

Eh bien!... peut-être Vélèverai-je au grade que ta ambi- 
tionnes. 

THOMASSIX. 

Ahl monseigneur! ^ 

ARTABAN, è part. 

Je souperai. (Hant.) Voyons d'abord comme tu dresses on 
repas. 

THOMASSIN. 

Monsieur le chevalier sera éclairé là-dessus tout à Theure. 
(Appelant tout en riisposant la table.) Monsieur l'hôtelier I monsieur 
rhôtelier. (L'hdteiier paraît.) Promptemcut vos assiettes les plus 
reluisantes, votre linge le plus lin. (luî donnant de l'argent.) nous 
compterons après. 

L'hôte s'empresse. 
ARTABAN. 

Ton zèle me plaît ; mais un peu de science est aussi né- 
cessaire... Saurais-tu découper proprement une de ces vo- 
lailles qui se dorent là-bas au soleil des fourneaux? 

L'hâte a disposé la table et apporté dn vra. 
THOMASSIN. 

Le temps seulement de goûter ce beaujolais et M. le che- 
valier saura aussi à quoi s'en tenir là-dessus. 

Il disparaît nn instant. 
ARTABAN. 

Mais, d'honneur, il semblerait que dame fortune, si revêche 
pour moi hier encore, est aujourd'hui de meilleure compo- 
sition... (se versant.) Accueillous SOU premier sourire. 

Il boit. 
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TBOMASSINy apfkortantJa volaille toute découpée. 

Qu'en pense monseigneur? 

ARTABAN, se jetaut sur le plat. 

Pas mal, pas mal... 

THIOMASSIN. 

Quel appétit! 

ARTABAN. 

Tu pourras un jour rendre quelques services. 

THOMASSIN. 

Je puis donc espérer?... 

ARTABAN. 

Un moment, il faut voir la suite. 

TH0M4SS1N, lui montrant l'iiôteliei' qui apporte un plat. 

La suite? la voilà! un cuissot de chevreuil! 

ARTABAN. 

Un instant! Est-il au point? 

THOMASSIN. 

Il Test sur mon salut, j'y ai goûté d'abord. 

ARTABAN, tombant dessus. 

Et quel vin l'accompagne?... J'en laisserai le choix à votre 
appréciation, monsieur Thomassin. Je veux voir si vous 

avez le goût bon. (Thomassin disparait. Artabao, déjà tout émérilionné.) 

O Providence!... j'ai douté de toi... mais ici, par ma bouche, 
mon ventre moins affamé fait amende honorable... 

THOMASSIN^ posant une bouteille sur la table. 

Malvoisie... 

Il lui ver^e à boire. 
ARTABAN, dégustant le vin. 

Monsieur Thomassin, vous avez dignement traversé ces 
épreuves. Je vous attache à ma personne. 
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THOl^ASSUN. 

Ah! monseigneur! 

ARTABATt. 

Mais ayez bien soin de tout inscrire. 

THOMASSIN. 

C'est incrit déjà... (a pan.) avec les iutérêls capitalisés d'a- 
vance. 

Od entend de joyeux éclats de rire au dehors, et anssitôt paraissent les écoliers, 
au milieu desquels se débat dame Brigitte, pourpre de fureur et sa coiffe de 
travers. 



SCÈNE IX 

Les Mêmes, DAME BRIGITTE, LES ÉCOLIERS, 

STELLA. 

LES ÉCOLIERS, crianfen lutinant Stella. 

A la danse ! à la danse ! 

BRIGITTE. 

A la danse, elle ? une dame d'honneur de la reine ! 

ARTABAN, se levant. 

Une dame d^honneur! 

STELLA, se débattant aux mains des écoliers. 

Laissez-moi, laissez-moi. 

Elle se réfugie auprès de dame Brigitte. 
ARTABAN, l'admirant. 

Oh! la brillante aarore ! 

LES ÉCOLIERS. 

A la danse ! à la danse I 
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ARTABÂN, sur le point de s'élanceri s'arrâtaot. 

Monsieur Thomassin, prenez un escabeau et chargez- moi 
cette canaille ! 

THOMASSIN, obéissant. 

Allons 1 arrière ! arrière ! . . . 

Les écoliers se dispersent en riant et dégagent les deiu femmes. 



SCÈNE X 
Les Mêmes, moins LES ÉCOLIERS. 

STELLA. 

Ah! je respire ! (a Brigitte.) Quels mauvais sujets... 

ARTABAN, à part. 

l'adorable personne!... et le délicieux sourire! (Aruban, 

qui a dissimulé de son mieux le désordre de sa toilette^ s'avance en saluant du 

chapeau dont il cache la pinme.) Permettez, noble dame, à un 
pauvre chevalier de déposer son blason aux pieds de vos 
armoiries. 

STELLA. 

Chevalier. .. recevez nos remercîments. Sans votre laquais 
qui est venu à notre secours, nous eussions été fort empê- 
chées. . . 

ARTABAN. 

Croyez, madame, que si je n'ai pas accompli cette tâche 
moi-même, c'est que mon maudit bras m'a refusé son con- 
cours. 

STELLA. 

Vous êtes blessé? 
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ARTABAN. 

Je le fus... 

MAXWELL, 8ur le balcoa, avec les trois officiers écossais. 

Stella!... avec qui donc est-elle? 

ARTABAN. 

C'est dans les Flandres où je guerroyais sous les ordres 
de M. de Guise. 

MAXWELL. 

Quel est ce dépenaillé? (a ses amis.) Venez donc, messieurs. 

Us disparaissent. 
ARTABAN. 

J'arrive à l'instant, et suis encore, comme vous le pouvez 
voir, en tenue de voyage. Je ne connais plus les modes, 
ayant combattu les Impériaux depuis 1554 avec François de 
Lorraine. • 

MAXWELL, qui a eoteadu. 

Qu'est ce qu'il raconte? 

ARTABAN. 

J'ai entendu dire à votre duègue, madame, que vous étiez 
à la Reine ; me permettez-vous de vous faire ma cour au 
Louvre? 

STELLA, avec une révérence. 

Monsieur le chevalier ! 

BRIGITTE, bas. 

C'est assez, partons. 

ARTABAN. 

J'aurai l'honneur de solliciter de vous une pavaûe. 

MAXWELL, qui est descendt. 

Pardon, monsieur, de quel droit, je vous prie, adressez- 
vous la parole à madame? 



ACTE PREMIEH 25 

ARTABAN. 

Plait-il ? 

STELLA} viveineat. 

Milord, cet étranger nous a délivrés tout à l'heure des 
aQains des écoliers. 

MAXWELL. 

Le service rendu, on passe son chemin. 

ARTABAN. 

Mais qui donc êtes-vous, s'il vous plaît, pour oser me 
parler ainsi? 

MAXWELL, salnaût. 

Le lîancé de mademoiselle ! un homme qui ne supporte 
pas les Gascons. Or, vous venez de dire que depuis six ans 
vous faisiez la guerre^ avec ceux de M. de Lorraine? Eh bien ! 
j'ai été lieutenant de M. le prince et ne vous ai jamais ren- 
contré. 

ARTABAN. 

C'est qu'apparemment, vous vous teniez prudemment sur 
les hauteurs, pendant que je combattais dans la plaine. 

MAXWELL. 

Voilà un mot, monsieur, qui vous coûtera cher. 

STELLA. 

De grâce ! 

MAXWELL. 

Ètes-vous gentilhomme ? 

ARTABAN. 

C'est comme si vous demandiez à Antoine de Bourbon, 
roi de Navarre, s'il est de bonne maison. 

MAXWELL. 

En garde, alors ! 
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STELLA. 

Arrêtez 1 

ARTABAN| après iia moiiyemeot d'effroi, s'est mis à distance avec an 

calme affecté. 

Le fait seul que voici me prouve, mon gentilhomme, que 
vous n*êtes pas tout à fait dans votre bon sens; on ne se bat 
pas devant des femmes. Mais je vous excuse... Vous étiez 
avec vos amis, et les émotions du jeu, les vins d'Espagne... 
Je veux vous laisser le temps de réfléchir. 

Il va s'éloigner. 
MAXWELL, l'arrêtant. 

Un moment, monsieur le Gascon. 

ABTABAN, troublé. 

Non, je ne saurais profiter de l'état où vous êtes... la partie 
ne serait pas égale. * 

MAXWELL. 

Avouez plutôt que vous avez peur. 

ARTABAN, & part. 

Jamais je n'avouerai cela. 

MAXWELL. 

Vous aviez la langue si bien pendue tout à l'heure. 

DUMBURT, riant. 

Elle est sèche maintenant. 

ARTABAN. 
Monsieur!... (a. part, et lattant en vain contre son émotion.) Ah! 

chienne de carcasse !.. . 

BRIGITTE. 

Fuyons!... 

STELLA, résistant. 

Je veux rester ! 
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LES ÉCOLIERS, battant de» maios. 

Un dael ! un dael! 

ARTABÀN, très-ioqaiet. 

Assurément, monsieur, je brûle du désir de me battre... 
mais... 

MAXWELL, railUnt. 

Mais... 

ARTABAN, après avoir cherché. 

Mais je n'ai pas de second... Et sans second... voas com- 
prenez... 

CHATELARD, qui s'est approché. 

Faites en bon gentilhomme, je vous assisterai. 

ARTABAN, farieux, à part. 

Que le diable t'emporte! 

STELLA, bas à Artaban 

Hardi, monsieur. 

ARTABAN, à part. 

Elle a dit!... Ah! mordioux! si je ne le tue qu'une fois, il 
pourra se vanter d'avoir du bonheur!. . . (a steiia.) Voire fiancé 
l'aura voulu, mademoiselle, et vous allez être veuve avant 
que d'être épouse, (a Maxwell.) A moi, monsieur. 

Artaban se précipite sur Maxwell. — Ils se battent. 
RÉBECCA, à part. 

Oh ! Est-il beau et brave ! 

JEHAN, à Artaban. 

Mon gentilhomme, mort ou vivant, madame Samuel vous 
embrassera. 

MAXWELL, à Artaban. 

Vous en tenez, monsieur... il y a du sang à votre main. 
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A R TA BAN, cootinnant. 

G*est une vieille blessure qui se rouvre. 

MAC LEARTON, à iid gentilhomme. 

Quel gascon! 

ARTABAN, sans s'arrêter. 

Hé! dites donc, monsieur là-bas à la moustache rouge... 
si vous riez encore, je vous en donnerai tout à l'heure à 
découdre! 

DU M BU R Y, riant. 

Il voudra bientôt nous tuer tous ! 

CHATELARD, à Artabao. 

Touché!... 

STELLA, avec un cri. 

Mon Dieu!... 

Artaban cbaoeelle et laisse tomber son épée. — ChAtelard et Thomassinconreot 
à Ini. 

ARTABAN, d'nne voix éteinte, mais sonriant. 

Une simple égratignure... quelques minutes de jepos et 
nous pourrons... (a cbiUeiard.) Tenez-moi bien, mordioux, je 
veux mourir debout! 

THOMASSIN, désolé. 

Mourir!... mais alors je suis ruiné!.., J 

STELLA, que Brigitte entraîne. 

Pauvre jeune homme ! 

JEHAN. 



Transportons-le! 



Oui, là, chez moi. 



REBECCA. 
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UN ÉCOLIER. 

Dépêchez-vous, voilà le guet. 

On emporte Artaban. Le s^uet parait. 
JEHAN, aux antre». 

Donnons-leur le change. 

TOUS, criant, fîonraot et tapant snr la table. 

Aux Gelosi! Au tripot! Au cabaret! 

Ils conrent danb les jambes da gnet qu'ils bonscnlent. La fôte reprend pins 
animée. — Grand remne-ménage. — Le rideau baisse. 



ACTE DEUXIÈME 



DEUXIÈME TABLEAU 



lie Citant du Pays 



La boutique <le friperie dont on a vu l'extérieur au premier acte. -^ Vitriae' au 
fond. — Porte de plaia-pied avec la foire Saiot-Germaio. — A droite, un escalier 
qui monte jusque dans les frises. 



SCÈNE PREMIERE 

THOMASSIN, <e..i. 

▲u lever du rideau, le théâtre est vide; on entend an lointain le chœur enivant 

Dieu qui créa les mondes, 
Les astres radieux 
Et les étoiles blondes 
Qui voltigent aux cieux... 
Dieu fit autre merveille 
Que le soleil fécond, 
Que l'aurore vermeille, 
C'est le pays gascon ! 

Pendant le chant, Thomassin a paru au haut de l'escalier. — 11 écoute et des< 
oend marche à marche. 
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THOMASSIN. 

Ob ! cette foire Saijit-Germain ! C'est une sérénade perpé- 
tuelle! Hier l'Espagne, aujourd'hai la Navarre. (Écoutant le 
refrain qui s'achève.) Oal! oul ! c'est un refrain gascon, et les 
braves musiciens béarnais semblent fêter le retour à la vie 
de leur compatriote, mon honorable maître, car il va mieux, 

ce cher seigneur, tout à fait mieux I... (Tombant assis dans un fan- 

teaii.) Oui... oui! grâce au ciel et à mes soins empressés!... 

M. le chevalier me doit la vie... (Tirant un long carnet de 

son ponr{,oint,) la vie... et quarantcrtrois pistoles avancées pour 
son service! Certes! je ne suis point en peine d'être rem- 
boursé au centuple!... cousu d'or comme il est!... ou plu- 
tôt comme il le sera!... Ah! dame, c*est que je ne connais 
que ça, moi, l'argent!... Dévoué tant qu'on voudra, mais 
il faut qu'on me paie... et qu'on me paie bien... (Tirant un 
carnet et l'examinant.) J'ai dû Oublier d'iuscrirc quelquc article!... 

A tout hasard... (ll court an comptoir et inscrit.) McttOUS deuX pis- 
toleS de plus!... (PUant sa note et la remettant dans sa poche.) C'est 

égal, j'ai eu bien peur que ce brave chevalier n'emportât ses 
millions en paradis!... Heureusement notre cher malade est 

en pleine convalescence. (Musique. — Ârtaban, s'appnyant au bras de 
Rébecca, parait en haut de l'escalier.] Que disais-je? Le VOicl CU per- 
sonne!... 



SCÈNE II 

ARTABAN, THOMASSIN, RÉBECCA. 

ARTABAN, sur l'escalier, respirant à pleine poitrine. 

Ah! par la mordioux!... c'est vrai... c'est bien vrai... je 
respire... je marche!... je vis!... (a Thomassin.) Tire un peu la 
courtine, mon garçon, et offre un siège à mon ami le soleil!... 

Thomassin court à la fenêtre, et s'empresse d'exécuter les ordres du chevalier. 
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RÉBECCA, tendrement. 

Oui! Mais pas d'imprudence! 

THOMASSIN, vivement. 

Oh! non, cher maître, pas d'imprudence!... (ii prépare na 

faiiletiilf conrt à l'escalier, et sontieut Artaban qui, tonjtvars appnyé snr 
Rébeeca, descend et vient s'asseoir dans le fauteuil. — Avec des larmes dans la 

voix.) Ah! monsieur Je chevalier... ma joie est si grande de 
vous voir hors de péril que je ne saurais l'exprimer!... Si 
vous étiez mort .. que serais-je devenu? 

ARTABAN, an valet, avec nn sourire affable. 

Monsieur Thomassin, je n'ai qu'une chose à vous dire et 
je vous prie de bien peser mes paroles. 

THOMASSIN, bonche béante. 

Je pèse, monsieur, je pèse. 

ARTABAN, continuant avec le même sourire et appuyant bien snr les mots. 
— Tout eu lançant nn coup d'œil à Rébecca qui minaude. 

Je ne suis pas de ceux qui oublient!... Que cela vous 
suffise ! 

THOUASSIN,' éperdu de jnie. 

Gela me suffit, monseigneur, cela me suffit. 

ARTABAN. 

A la bonne heure ! 

Il prend les mains de Rébecca. 
THOMASSIN. 

Mon bon maître, mon excellent maître, (a part.) Moi non 
plus, je ne suis pas de ceux qui oublient. S'il était mort, 
pourtant ! 

Machinalement, il tire sa note et 7 ajoute nn ebiffre. 
RÉBECCA, aux peUts soins. 

Vous sentez-vous mieux? 
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ARTABAN. 

Tout à fait bien, ma boDDe madame Samuel. 

Elle s'éloigoe. 
ARTABAN, seni dans ion fanteaif sur l'araDt-Sftèoe, cootiaae à part. 

Ainsi je suis guéri, ce qui est bon... et me voilà brave, 
ce qai est mieux!... Brave I moi! Du diantre si je m'en dou- 
tais!... Il parait qu'il n'y a que la première goutte de sang 
qui coûte!... J'ai vu la mort de trop près pour m'en effrayer 
dorénavant... Faites donc bien attention à vous, milord dont 
j'ignore le nom, car je vous jure de vous signer le mien dans 
le cœur à grands coups d'épée!... 

RÉBECCA, qui a entendu tes derniers mots. 

Fi! à quoi pensez-vous là! Quel bataillear vous faites!... 
Je vous engage, moi, à ne pas recommencer de sitôt, car le 
médecin dit que c'est un miracle que vous en soyez revenu. 

ARTABAN, lui caressant les mains. 

Ah! le fait est que j'ai été fort proprement troué!... 
Quant au miracle, c'est vous qui l'avez opéré, ma belle Ré- 
beccal... car vous n'avez pas seulement des dents de perle, 
une taille de princesse, et un pied... à faire baisser les yeux... 
mais vous avez encore un excellent petit cœur. 

RÉBECCA. 

Laissez-moi donc tranquille, complimenteur! (a voix basse.) 
Gascon ! 

ARTABAN. 

A propos? Et ce cher M.Samuel? votre époux? Avez- 
vous de ses nouvelles? Vous avise-t-il de son retour? 

RÉBECCA. 

Non! non! pas encore!... (a part.) Dieu merci! 

ARTABAN. 

Ce cher Samuel.... je serais ravi de le connaître et de lui 
dire tout ce que je vous dois! 
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BÉBECCA, Tiremeot. 

Tout?... 

Elle s'arrête et baisse les yeux. 
ABTABAK, souriant. 

Voas êtes charmante!... (Lai baisant les doigts.) Et d'honneur, 
si j'avais fait la sottise de mourir, je serais impardonnable ! 

BÉBECCA. 

Je le crois I... Jeune... noble... brave... 

THOMAS s IN, de l'antre côté. 

Et riche ! • 

AUTABAN. 

Tu dis?... 

THOMASSIN. 

Je dis : Et riche!... Des millions!... monsieur, des mil- 
lions!... Vous les comptiez sans cesse durant votre fièvre. 

ABTABAN. 

Je les comptais?... Eh bien, monsieur Thomassin, je ne 
saurais, à cette heure, je vous le jure, dire combien il j en a. 

THOMASSIN, avec enthousiasme. 

Qu'on est heureux de ne pas connaître sa fortune ! 

ABTABAN. 

Moi, je jouis de ce bonheur-là... 

Pendant ces derniers mots, une fillette a para aa fond. — Elle avance crainti- 
vement la tôte pour examiner l'intérieur de la boutiqne. 
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SCÈNE III 
Les Mêmes, LA PETITE ROSE. 

ROSE, sar le seuil delà porte. 

Madame Samuel!... 

RÉBECCA. 

C'est' toi, Rosine!... 

ROSE. 

M. Samuel n'est pas là?... 

RÉBECCA. 

M. Samuel est en voyage... 

ROSE. 

Alors, Je puis entrer?... 

ARTABAN. 

Une accorte fillette comme vous, mademoiselle Rosine, 
p eut toujours entrer là où je suis. 

ROSE, faisant la révérence* 

Vous me faites rougir, mon gentilhomme!... 

ARTABAN. 

Et la rougeur tous va très-bien. 

RÉBECCA, le forçant à se rasseoir. 

Ménagez-Yous, monsieur le chevalier. 

ARTABAN, bas. 

Belle égoïste ! 

RÉBECCA, se plaçant entre la petite et le chevalière 

Voyons, parle, que veux-tu? 
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ROSE; baissant les yeux. 

Jo n'ose pas le dire, j'ai peur d'un refus. 

ARTABÂX. 

Rassurez-vous, mignonne... madame Samuel ne sait pas 
refuser. 

RÉBËCCA, bas. 

Bavard!... 

artabân. 

Allons! ma bonne madame Samuel, apprêtez pour cette 
tlUette votre joli sourire des dimanches et donnez-lui le 
courage qui lui manque!... 

REBECCA, à part. 

Qael homme! il fait de vous tout ce qu'il veut, (irèo-dou- 
cement à Rose.) Allons, parle, que veux-tu? 

ROSE, toute tremblante. 

Le mois passé, je suis venue engager ici ma jolie robe 
bleue et mon iichu de dentelle... M. Samuel m'a prêté dessus 
quatre livres... 

RÉBECCA. 

Eh bien? 

ROSE. 

Eh bien! il y a bal ce soir à la foire Saint-Gerniain. Mon 
amoureux veut m'y conduire, et vous comprenez?... Je ne 
saurais danser avec mon cotillon de tous les jours!... 

RÉBECCA. 

Et alors? 

ROSE, très-embarrassée. 

Alors!... dame... 

ARTABAN. 

Alors, ma chère madame Samuel, voilà la chose en deux 
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mots : Cette enfant n'ayant pas l'argent nécessaire pour dé- 
gager la fameuse robe bleue, vous prie de la lui prêter sur 
parole, et s'engage à vous la rapporter demain, vous préve- 
nant d'avance que si, par aventure, elle est un peu chiffon- 
née, ce n'est point précisément à elle que vous devez vous 
en prendre; mais à Tamour. 

ROSE, avec élan. 

Ah! monsieur! comme vous parlez bien! 

RÉBECCA. 

Mais c'est impossible!... Sans argent!... Seigneur! que 
dirait mon mari?... 

ARTABAN. 

Ahl ahl il parait que le digne homme est avare!... Par 
bonheur, le péché d'avarice vous est inconnu, ma belle ma- 
dame Samuel... J'ai même cru remarquer que vous étiez 
prodigue de vos richesses... Aussi, ce que ne ferait point le 
ladre de céans, sa gentille petite femme le va faire sur 
l'heure!... Hein! oyi! pas vrai?... 

RÉBECCA, sonriaut. 

Enjôleur!... 

ARTABAN. 

Elle consent!... Je le savais bien!... (a Rose.) Mignonne, 
remercie cette excelleate femme!... remercie-la bien fort, 
et... embrasse-moi I... 

REBECCA, elle va à la vitriae, preod les objets et les doDoe à la petite. 

Allons!... voici la robe et voici le fichu! 

ROSE, radieuse. 

Ah! madame Samuel, vous êtes bonne comme tout! je 
tâcherai de ne pas trop les chiffonner. 

Elle fait aa petit paquet de ses bardes. 

3 
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ARTABAN, à Tbomassio. 

Ëh bien! monsieur Thomassin, à quoi songez-vous?... Je 
vous prie? Vous avez une escarcelle à la ceinture... dans 
cette escarcelle, force pistoles acquises. .. Gomment?... Je 
ne veux pas le savoir!... Et il ne vous viendrait pas à Tidée 
de mettre quelques petites pièces dans la poche de cette 
gentille enfant !... Ah! monsieur Thomassin, vous me faites 
presque regretter de vous avoir accepté pour mon trésorier 
ordinaire ! 

THOUASSIN, s'empressant de donner à Rose des pièces d' argent qu'il tire 

de son aamôniëre. 

Que monseigneur m'excuse ! 

ARTABAN. 

Allons... encore une ou deux! 

THOMASSIN, donnant toujours. 

Cela fait quatre pistoles. (a part.) Généreux comme uu 
roi!... je l'avais bien jugé! 

ROSE, ébahie. 

Ah! monseigneur! 

ARTABAN. 

Va, va, petite!... ce sera pour t'acheter des oranges I... 

ROSE. 

Merci, madame Samuel... 

Elle s'éloigne. 



' , 
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SCÈNE IV 

Lrs Mêmes, moios ROSE, puis sortie de THOMASSIN, 

et eatrée des CHANTEURS. 
THOMASSIN, ioscrivaut sar soa carnet. 

Le viDgt-quatre du dit mois, huit pistoles ! 

ARTABAN. 

De Tordre? parfait. Inscrivez, monsieur Tliomassin, ins- 
crivez. 

THOMASSIN. 

J Inscris de mon mieux, monsieur le chevalier, et le plus 
souvent possible. 

En ce moment, on entend au loin la ritournelle de l'air suivant. 
ARTABAN, après avoir écouté un instant. 

Mais je ne me trompe pas, c'est un air du pays. (Regardant 
par la fenêtre.) Mais oui, saugdioux ! et là, sur cette place, se 
trémoussant au son des violes et des tambourins, ce sont 
des Béarnais, des compatriotes!... (a Thomassin.) Monsieur 
Thomassin, courez à ces braves gens et faites-les venir à 
rinstant même... 

THOMASSIN. 

Oui, monsieur le chevalier. 

Il sort on courant. 
ARTABAN, aveu émotion. 

Ah! ma chère madame Samuel! ce refrain de mes mon- 
tagnes vient d'achever ma guérison; mon cœur bat plus 
fort, un sang plus ardent circule dans mes veines!... En ce 
nioment, madame Samuel, je serais capable de choses vrai- 
ment extraordinaires. 

Il veut l'embrasser. 
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RÉBBCCA, se dégageant. 

Mais oa peut venir ! . . . 

THOMA.SSIN, reotraot. 

Monsieur le chevalier, voilà nos chanteurs ! ^ 

ART A BAN) courant à eax. 

Entrez I entrez! mes bons amis, mes chers compagnons ! 
je suis Artabah! Artaban le Gascon, votre compatriote! 
Venez que je vous regarde 1 que j'entende votre voix, cet 
écho de là-bas que le temps n'a pas encore affaibli dans 

mon cœur. (Parlaot sar la ritonroelle de l'air.) Thomassin, apporte 

du vin et du meilleur! Je veux choquer mon verre contre 
leur verre en tenant leur main dans ma main ! Allons, mes 
amis, dites-moi vos chansons. 

LA CHANTEUSE BEARNAISE, chantaut. 

Non loin du pays de Gascogne^ 
Mon père avait uu vieux château, 
Fièrement se doublant dans Veau, 
Dans Teau verte de la Dordogne, 
Un soir d'été j'ai pris mon vol, 
Et j'ai fui la sombre tourelle ! 
Mon aïeul était rossignol, 
Ma grand'mère^était hirondelle ! 

REPRISE EN GHCëUR 

ARTABAN, parlant sur la ritournelle. 

On la chantait jadis le soir dans le palais de ma bonne 
fée! 

LA CHANTEUSE, coDtiQU)«Dt. 

Faisant courir mes doigts agiles. 
Guitare en main, plume au chapeau, 
D'aplomb campé sur mon manteau 
Je traverse les hautes villes I... 
Et ma chanson prenant son vol, 
Grimpe au balcon de quelque belle, 
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Mon aïeul était rossignol 

Ma grand'mère était hirondelle! 

REPRISE DU CHOEUR 

ÀRTABÂN, émn et parlant encore snr la ritournelle. 

Merci ! merci mes amis, vous avez éma mon cœur, laissez- 
moi le fortifier, (prenant nn rerre, tandis qne Rébecea en donne anx 

cbantenrs. — A Tbomassin.) Verse, Thomassin! Hous alIoHS boire 
à la patrie ! 

TOUS. 

A la patrie ! 

ÀRTABAN, élevant son verre.- 

Salut! ponts écroulés! ravines effondrées! vieux castel 
démantelé qui m*avez vu grandir ! Salut aussi à toi, cher 
soleil ! le plus clair! le plus brillant! le plus radieux de tous 
les soleils! Gascogne! je te salue et je bois à toi! 

TOUS, levant lenr verre. 

A toi, Gascogne! 

RÉBBCCA, émue, à Thomassin. 

Quel cœur!... 

THOMASSIN, de même. 

Toutes les vertus, quoi, toutes ! 

Machinalement il ajoute nn chiffre à sa note. 
ARTABAN, à la jeune Béarnaise* 

Et VOUS retournerez bientôt au pays? 

LA CHANTEUSE. 

Oh I le plus tôt possible ! 

ARTABAN, à Thomassin, 

Monsieur Thomassin? 



• 
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THOUASSIN, d'un air piteux. 

J'ai compris I 

Il fouille (laDs sod escarcelle et remet de l'argent à Artabaa. 

ARTABAN, à la chantense, en Ini remettant les pièces de monnaie et ea 

l'embrassant* 

Tiens, petite, porte ce baiser à notre cher pays, et dis-lui 
que je le reverrai peut-être bientôt, mais, qu'en tous cas, 
je tâcherai de ne pas finir comme le Gascon de la ballade. 

Chantant. 

J'ai SU d'une vieille sorcière 
Dont l'œil interrogeait ma m^in, 
Ou'un jour, à l'angle d'un chemin 
Je mourrais d'un coup de rapière I... 
Ce jour-là, reprenant mon vol 
Je regagnerai ma tourelle I 
Mon aïeul était rossignol, 
Ma grand'mère était hirondelle 1 

Reprise dn cbœnr, pendant lequel Artaban donne dés poignées de main aux 
chanteurs. 

ARTABAN, trës-émn. 

Adieu, mes compagnons! adieu! et que la sainte Vierge 
vous protège, (a Thomassin.) Mousicur Thomassin!... recon- 
duisez ces braves gens!... 

Sortie des Béarnais sur la ritournelle accompagnée de violons et de tamboniins. 



SCÈNE V 

ARTABAN, RÉBECCA, puis CHATELARD. 

Rébecca a reconduit les chanteurs jusque sur le seuil. 
ARTABAN, avec agitation, à lai-même après un instant de silence. 

Allons! allons! décidément, c'est un avertissement du 
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ciel ! mes projets de grandeur, folie! J'y renonce et retourne 
vivre et mourir où je suis né! c'est résolu ! je pars !... 

Chàtelard paratt au fond. Rébecca l'iDtrodnit. 
RÉBBCCA. 

Oh ! VOUS pouvez entrer, monsieur le comte ! 

Â.RTABÂN, courant à Chftcelard. 

Ah! je brûlais du désir de vous revoir! 

Chàtelard descend en scène. Rébecca se retire discrètement. 
CHATELARD, avec effusion. 

Je suis venu plusieurs fois quérir de vos nouvelles, che- 
valier, mais la fièvre vous tenait au lit et... Enfin! vous 
voilà remis ! 

ARTABAN. 

Oui, me voilà debout, mais laissez-moi vous adresser mes 
remercîments pour la gracieuse assistance que vous m'avez 
prêtée. 

CHATELARD. 

J'ai fait ce que tout gentilhomme eût fait à ma place. 

ARTABAN. 

D'honneur! j'ai pour vous une sympathie irrésistible! 
(châteiard ini serre la main.) et je regrette fort de quitter Paris!... 
avec quel empressement j'y eusse partagé vos plaisirs, vos 
dangers!... car... à la cour, quoi que l'on fasse, on est bien 
souvent en butte à la jalousie, et même à la haine! 

CHATELARD, tiistement. 

Je ne vais pas à la cour. 

ARTABAN. 

Vous m'étomiezl.. . Il me semblait pourtant... 

CHATELARD. 

Je n'y ai jamais mis le pied, et ne l'y mettrai peut-être 
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jamais I car je pars ce soir. Je venais même ici pour prendre 
congé de vous ? 

ARTABAN. 

Vous partez ? moi aussi ! Et où allez-vous? 

CHATELARD, très-émn. 

Où Ton se bat ! 

ARTABAN, le regardant fixement. 

Et OÙ Ton meurt? (cb&telard baisse la tète,) J'ai deviué, pas 
vrai? Ah çà! voyons, voyons? mon cher enfant! comment 
se fait -il qu'avec votre belle jeunesse et votre grand nom, 
vous vous laissiez aller à cette désespérance ? 

CHATELARD, avec une aorte d'effroi. 

Oh! par pitié !... 

ARTABAN. 

II y a de l'amour là-dessous, ça n'est pas possible autre- 
ment. Il y a de l'amour?... 

CHATELARD, s'abandonnant. 

Oh! ce n'est pas de Tamour! c'est une religion, c'est un 
culte ! 

ARTABAN. 

Vous allez voir que nous nous entendrons. Moi aussi... 
(jetant nn regard derrière.) Pardou ! je regarde si la maltrcsse 
de céans n'est point là aux écoutes. (Reprenant.) Moi aussi, je 
suis amoureux! et de cette belle créature pour laquelle j'ai tiré 
l'épée ! 

CHATELARD. 

Stella Roselli!... la confidente de la reine! 

ARTABAN. 

A propos? le nom de son fiancé! 

CHATELARD. 

Lord Maxwell. 
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AKTABAN. 

Lord Maxwell? Il faut que je le tue avant de partir ! Vous 
voyez, comte, je vous dis tout, moil 

CHATELARD. 

Chevalier, si je parlais, vous ne me croiriez pas... Vous 
me traiteriez de fou si vous pouviez savoir jusqu'où j*ai osé 
élever mes regards. 

ARTABAN, bas. 

Vous aimez la reine ? 

CHATELARD. 

Qui vous a dit? 

Un silence. 
ARTABAN. 

Ah! VOUS aimez Marie Stuart... Elle est adorable, n'est-ce 
pas? 

CHATELARD.- 

C'est l'exquise beauté!... c'est la grâce suprême! 

ARTABAN. 

Elle sait que vous l'aimez? 

CHATELARD. 

Elle ignore même mon nom ! 

ARTABAN. 

Et jamais vous ne lui avez adressé la parole? 

CHATELARD. 

Jamais ! Bien que d'assez haute naissance, puisque j'ai 
l'insigne honneur d'être le petit-neveu du chevalier Bajard. 

ARTABAN. 

Vous êtes du sang de ce héros? 

CHATELARD. 

Oui ; et malgré cela, malgré mon amour, à cause de lui 

3. 
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plutôt, je n*ai jamais osé me faire présenter!... Tout ce que 
je possédais d'argent (et j'ai fait argent de tout) a servi à 
suivre mon idole partout où je pouvais la voir!... Mais j'en 
suis à mon dernier écu et dans une heure je m'engage pour 
aller guerroyer dans le Milanais!... Il y a deux jours, au 
moment où la reine venait de faire ses dévotions à la châsse 
de Sainte-Geneviève, j'ai pu m'approcher de sa litière et 
j'ai osé, Dieu me pardonne mon audace!... j'ai osé laisser 
tomber à ses pieds des vers que j'avais composés pour elle! 

ABTABAN. 

Des vers? vous êtes poète!... Pardieu, voici qui est bon!... 
je me suis laissé dire que la reiue Marie tenait la poésie en 
singulière estime!... Voyons les vers! 

CHATELARD lui montre ses Ublettes. 

Les voici ! 

ARTABAN, lisant. 

Que n'ai-je, ô ma douce reine, 
Le grand ciel bleu pour domaine, 
11 ne serait plus à moi!... 
Que ne possédé-je encore 
Les lys que Dieu fai.t éclore, 
Tous les lys seraient à toi... 
Las! ne suis qu'un pauvre hère 
Qui dans le champ de misère, 
Sème ses pleurs chaque jour. 
Je n'ai ni ciel ni brin d'herbe, 
Ni louvre au dôme superbe. 
Je n'ai rien que mon amour I 

(Parlé.) Mordioux, monsieur le comte... voici de la poésie 
ou je ne m'y connais pas. . M. de Ronsard, qui s'en 
pique, ne saurait dire choses amoureuses de plus amoupeuse 
façon. 

Relisant à demi-voix. 

Que n'ai-je, 6 ma douce reine... 
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S'iDleirompaot. 

Mon cher comte, je serais ravi de garder ces vers, en sou- 
venir de notre amitié naissante ! 

CHATELARD. 

Vous me faites aise en les acceptant! 

ARTABAN. 

. Merci! (a part.) Quelque soir à quelque belle je les dirai 
comme étant de moi. (Hant.) Ah çà ! mordioux ! il ne s*agit 
pas de soupirer, il s'agit de dire vous-même à la reine ado- 
rée ces gentils verselets. 

CHATELARD. 

Adieu, chevalier. 

ARTABAN. 

Mais je ne veux pas que vous alliez vous faire tuer, je veux 
que vous soyez heureux et que vous viviez pour votre reine, 
puisque vous l'aimez. 

CHATELARD. 

Si je l'aime! 

ARTABAN. 

Eh bien! elle ne vous a point défendu de l'aimer. . pour- 
quoi donc vous désespérer? 

CHATELARD. 

Mais comment oser jatiiais lui avouer?... 

ARTABAN. 

Mordioux! je vous y aiderai, s'il le faut. 

CHATELARD. 

Vous? 

ARTABAN. 

Écoutez-moi, mon cher enfant. Il y a quelques instants 
seulement, tout à l'heure, avant votre arrivée, j'étais bien 
résolu à changer mon épée contre le bâton du voyageur. 
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CHATELÂRD. 

Gomment ? 

ÀRTABAN. 

Un moment de découragement. Je voulais fuir Paris et 
retourner au château de mes pères. 

CHATELARD. 

Eh bien? 

ARTABAN. 

Eh bien! maintenant que je vous ai revu, que vous m'avez 
fait l'honneur de me prendre pour confident^ maintenant 
qu'il m'est prouvé que vous avez besoin d'un frère adné, 
d'un cœur fidèle et dévoué, je reste ici pour mettre à votre 
disposition tout ce que je puis posséder d'amitié, de cou- 
rage, d'adresse et d'ingéniosité . 

CHATELARD. 

Mon ami ! 

ARTABAN. 

Il faut que le neveu du chevalier Bayard soit présenté à 
la reine Marie comme le poète le plus éperdument épris de 
sa souveraine! 

CHATELARD. 

Ah! chevalier, vous me faites revivre! 

ARTABAN. 

Je l'espère bien, mordioux, et ce n'est pas fini. Fiez-vous 
à moi, je serai bon pilote, vous verrez ! 

CHATELARD. 

Ahl comment m'acqnitter envers vous? 

ARTABAN. 

Vous acquitter! si vous saviez ce que je vous dois, moa- 
sieur le comte ! 
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CHÀTBLARD. 

Que voulez-voQs dire? 

artàbàn. 

Vous voulez que je m'explique... ça me coûte bien un 
peu h confesser, mais enfin... et puisque je suis guéri. 

CHATELARD. 

Parlez. 

ARTABAN. 

Vous savez, n'est-ce pas, de quelle réputation de timidité 
a toujours joui la pâle Phœbé, vulgairement appelée madame 
la Lune. 

CHATBLARD, sonriaot. 

Eh bien?... 

ARTABAN. 

Eh bien ! mon cher amoureux, avant le jour de notre ren- 
contre, je faisais pâlir la réputation de la fille du ciel. 

CHATBLARD. 

Je ne comprends pas. 

ARTABAN. 

J'étais poltron. 

CHATBLARD. 

Vous?... 

ARTABAN. 

Affreusement poltron 1 Eh bien! c'est vous qui, en m'of- 
frant d'être mon second, c'est elle, cette adorable Stella, en 
me disant tout bas : « Hardi, monsieur, » c'est vous deux 
qui m'avez transformé, c'est vous deux enfin qui m'avez 
rendu brave ! Voilà pourquoi je l'aime, voilà pourquoi je 
vous suis dévoué et pourquoi je vous dis aujourd'hui : Mor- 
dionx! nous reverrons les dames de nos pensées! Et cela au 



50 LE GASCON 

Louvro, où, pas plus tard que ce soir, je présenterai mon 
poète à Sa Majesté la reine Marie Staart! 

CHÂTELARD. 

Vous ferez cela, chevalier! 

ÂRTABAN. 

Aussi vrai qu'il n*y a qu'une Gascogne au monde, je vous 
le jure. Allez, mon cher comte, allez! faites-vous beau, 
très-beau, et à sept heures trouvez-vous au pied de l'hôtel de 
Nesles. 

CHATELARD. 

J'y serai. 

ARTABAN. 

A ce soir, comte! Allons! allons! laissez entrer dame Es- 
pérance dans ce cœur enflammé, et soyez mon ami, comme 
je suis le vôtre. 

CHATELARD, rayonoant. 

En signe d'alliance, voici ma main. 

ARTABAN. 

Voici la mienne. Le traité est signé. 

CHATELARD. 

A sept heures ! 

ARTABAN. 

A sept heures. 

Cb&telard sort par le fond. 
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SCÈNE VI 

ARTA.BAN, THOMASSIN, RÉBECCA, pnu SAMUEL. 

Dàs . qne Chfttelard a disparn, Tbomassin entre discrètement, venant de l'nne des 

portes latérales. 

THOMASSIN, à* part. 

Il va à la cour!... Très-bien, notre fortune se dessine. 

ARTÂBAN, arpentant la bouti<}ne, snivi de Tbomassin. 

Maintenant, il ne s*agit plus que de savoir comment je 
pourrai le faire entrer au Louvre! 

THOMASSIN. 

« 

Comment? Monsieur le chevalier ne le sait pas? 

Il s'arrête hontenx d'en avoir trop dit. 
ARTABAN. 

Vous nous écoutiez, drôle? 

► THOMASSIN. 

Je n'écoutais pas, monsieur... mais par hasard j'ai en- 
tendu... 

ARTABAN. 

Eh bien ! quel moyen trouvez-vous pour introduire mon 
ami dans le palais de vos rois ! 

THOMASSIN. 

Monsieur le chevalier me fait Thonneur de plaisanter. 

ARTABAN, dédaignenx. 

Ahl vous voilà bien! monsieur l'homme de ressource! 
un rien vous embarrasse I 
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THOMASSINyVapéfait, 

Un rien ! monsieur le chevalier commence à m*étonner. 

Artaban s'est assis rèrenr dans le grand fantenil . Rébecca entre précipitam- 
ment. 

RÉBECCA. 

M. le chevalier ! mon mari ! 

ARTABAN. 

Ce n'est pas lui qui m'occupe. 

THOMASSIN. 

Mais c'est le mari, monsieur, c'est le mari! 

RÎÊBBCCA. 

Que va-t-il dire? (Courant à Samuel.) Mou bou ami! déjà de 
retour? quelle charmante surprise! 

SAMUEL. 

Oui, oui, embrasse-moi vite. 

RÉBECCA. 

Mais comment se fait-il? 

SAMUEL. 

Les circonstances les plus graves!... 

RÉBECCA. 

Vraiment? 

SAMUEL, allant çà et là pour se débarrasser de son argent de ses habita et 

I 
de sa valise. ; 

Il va falloir nettoyer le logis et tout frotter, tout laver du 
haut en bas... 

RÉBECCA. 

Pourquoi? 
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SAMUEL. 

Les principales cours de l'Europe envoient à Paris leurs 
ambassadeurs pour demander la main de la reine Marie. 

ARTABAN. 

Que dil-il? 

SAMUEL. 

Tu feras disparaître de la friperie vieux hauts de 
chausse, vieux pourpoints. 

* RÉBECCA. 

Très-bien. 

SAMUEL. 

Ils seront présentés ce soir à la veuve de François II . 

ARTABAN, à part. 

Ah bah t 

THOHASSIN, à part. 

Les hauts de chausses? 

SAMUEL. 

Tu mettras en évidence les plus riches manteaux, les 
plumes^ les bijoux, les colliers! 

ARTABAN, à part, flaisi d'ime idée. — Bas à Rébecca. 

Les ambassadeurs sont-ils nombreux? Quels sont- ils? 

RÉBECCA, répétant. 

Les ambassadeurs sont-ils nombreux? Quels sont-ils ? 

SAMUEL. 

Il y a ceux d'Autriche, d'Espagne, d'Angleterre... 

ARTABAN, bas. 

•Et de Gascogne? 

RÉBECCA, répétant. 

Et de Gascogne? 
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SAMUEL. 

La Gascogne n*a rien à voir là-dedans. 

ARTÂBAN, boodUsant. 

C'est ce qoi vous trompe, maître Samuel. 

SAMUEL, stnpéfait. 

D*où sort celui-là? 

THOUASSIN, marchant derrière Artaban. 

C'est ce qui vous trompe. 

SAMUEtiy même jen. 

Et cet autre 1 

ARTABAN) décrocbant les ponrpoints... etc., et les jetant à Thomassin. 

Monsieur Thomassin... attrapez-moi ceci et cela, et cela i 

encore... cette toque emplumée et ces colliers... i 

Thomassin reçoit les objet et les met sous son bras. 
SAMUEL» conrt éperdn. 

Par Moïse!... Arrêtez!... arrêtez.., 

ARTABAN. 

Ah! la Gascogne n'a rien à voir là-dedans! 

SAMUEL. 

Mes hijoux! mes colliers!... 

ARTABAN. 

Ils VOUS seront payés!... (Criam.) Monsieur Thomassin, 
venez habiller voire maître. 

Il remonte l'escalier. Thomassin le sait. Samuel tombe évanoni dans son 
fantenil. 



TROISIEME TABLEAU 
Reine de France et «l'Ecosse 

Les jardins dn palais. — Le soleil resplendit et illnmine les arbres et iid coin du 
vieux Paris qu'on aperçoit à travers les branches. — Pages et seigneurs circulen 
dans les jardins. 



SCÈNE PREMIÈRE 

MARIE STUART, STELLA ROSELLI, 

Dames d'Honneur DE CHATEAUNEUF, 

DEMAUVOISIN, JEAN GOUJON, BRANTOME, etc. 

Grande mise en scène rappelant le tableau du Décaméron. 

LA REINE, an milieu, sur un siège de velours. Elle est entourée de ses 
dames et de ses demoiselles d'honneur assises sur des carreaux, et considère 
attentivement un dessin que tient devant elle Jean Goujon. 

Recevez tous mes compliments, maître : ces cariatides sont 
d'une merveilleuse allure! 

JEAN GOUJON, s'indinant. 

Je voudrais pouvoir exprimer ma reconnaissance à la reine 
d'une façon digne d'elle. 
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LA BEI5E. 

Et digne de vons, o*est-ce pas? Le moyen est toat troavé. 
Quand tous anrez eiécuté cette splendide chose, yoos écrirez 
an bas de ce cro|iiis : « A Marie Stuart, Jean Goajon ! » 
Votre œuvre perpétuera mon souvenir! Merci, maître, et re- 
cevez ici le tribut d'admiration que votre reine doit à son 

glorieux sujet. Omb Gouj.-hi reatra daas I0 eerde. — Éeoatant la masîqae 

qui s'entend m fond.) C*est Perclli qui conduit l'orchestre, n'est- 
ce pas, comte ? 

CHATEAUXECF. 

Oui, madame! 

LA REINE. 

Il me semblait bien l'avoir reconnu ! quelle musique en- 
chanteresse ! 

STELLA, aa comte. ^ 

Monsieur de Châteaunenf, quel a été le vainqueur à la 
passe d'armes d'aujourd'hui? 

CHATEAUNEOF. 

M. de Mauvoisin. 

STELLA. 

C'est la seconde fois. 

LA REINE, après aroir cherché da regard. 

Stella, madame de Longueville ne s'est pas fait excuser et 
cependant je ne la vois pas. 

STELLA. 

Madame de Longueville est présentement chez madame 
Catherine à déchiffrer une lettre de la reine d'Espagne. 

CHATEAUNEUF, à la reioe. 

Sa Majesté connaît-elle la dernière pièce de vers de M. de 
Ronsard? 
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LA. REINE. 
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Je Tai entendue dire chez la reine mère. (Avec eDtbmisiasme.) 
C'est un grand poète, M. de Ronsard, et quand par haâard 
j'ai essayé quelques rimes et que je lis ensuite ses vers... 
Ah! je vous l'avoue, je suis découragée! 

CHATEAUNEUF. 

Votre Majesté aime fort la poésie? 

LA REINE, pensive. 

Oui! oui! beaucoup. 

CHATEAUNEUF, qni causait avec Etantôtne à demi-voix. 

Monsieur de Brantôme, on dit que, recueillant toutes les 
médisances de la cour, vous allez écrire un nouveau livre 
qui s'appellera : Les dames galantes. Et les dames galantes 
seraient, dit-on, les dames de France. (Montrant les dames d'hon- 
nenr.) Est-ce que vous y mettrez ces dames? 

BRANTOME, souriant. 

Je ne leur ferais certes pas l'injure de les oublier. 

On rit. — Entrée de lord Maxwell en brillant costume, et de sir Henry Darnley, 
jeune homme de vingt ans, vêtu de noir. — Air timide, craintif. — Il a les 
yeux baissés et parle doucement. — A l'entrée des deux hommes les rires 
cessent et plusieurs dames et seigneurs remontent fers le fond. 



SCÈNE II 

Le Président, DARNLEY, MAXWELL. 

LA REINE, à Maxwell, froide. 

Soyez le bienvenu, milord ! (pius affectueuse.) Bonjour, mon 
cousin. 

DARNLEY, timidement. 

Que Votre Majesté daigne m'excuser. 
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LA REINE, avec douceur. 

Avez- VOUS donc besoin d'excuses? 

UARNLEY. 

Peut-être; car vous le voyez, madame, notre seule ap- 
proche fait taire et met en fuite toute cette cour folâtre et 
rieuse qui vous entoure. 

LA REINE. 

Si l'on s'éloigne discrètement de vous, milord, c'est que 
Ton vous sait des gentilshommes graves, sérieux et dédai- 
gnant un peu les plaisirs frivoles dont on s'occupe ici... 
Mais qui vous amène après de nous? 

OARNLEYf après avoir regardé Maxwell. 

J'ai oui dire que vous alliez vous remarier, madame, se- 
rait-il vrai que vous y eussiez sérieusement songé? 

LA REINE. 

Non et oui; non, car je n'aime personne; oui, car tout me 
conseille de chercher un prince puissant qui donne à ma 
couronne un nouvel éclat et soit assez fort pour me proléger 
contre les entreprises et les complots de mes ennemis. 

DARNLEY. 

Votre Majesté a fait un choix? 

LA REINE. 

J'hésite. Il y a, vous le savez, l'archirduc Charles, fils de 
l'empereur Maximilien, don Carlos d'Espagne, le roi de 
Suède ; les envoyés d'Allemagne et d'Espagne seront ici ce 
soir et nous seront officiellement présentés. Conseillez-moi, 
Henry. Quel est votre avis? L'archiduc Charles? 

DARNLEY, tonjotirs après avoir pris cooseil de Maxwell. 

C'est un prince étranger, pauvre, dont les États sont fort 
éloignés, et qui toujours sera sans force et sans moyens 
pour faire valoir vos droits 5 lu couronne d'Angleterre. Je 
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ne parle pas de la Suède, n'est-ce pas, ma cousine, vous n'y 
avez jamais pensé? 

LA REINE. 

Jamais I 

DARNLBY. 

Reste donc l'Espagne, mais je ne sais si je dois... 

LA REINE. 

Parlez... 

DARNLEY. 

En vérité... je n'ose... 

MAXWELL. 

J'oserai pour vous, milord... (a la reine.) Madame, jamais 
votre peuple n'acceptera pour roi le lils de Philippe II, le 
bourreau de la religion réformée. 

LA REINE. 

L'Autriche est trop pauvre, l'Espagne trop catholique, la 
Suèdetrop glaciale, mais que faire alors, que faire V... Avouez 
que marier une reine c'est hien diflicile, et surtout une reine 
sans dot. 

MAXWELL. 

Sans dot! vous avez un royaume! 

LA REINE. 

Il est si loin I 

MAXWELL. 

Mais on vous aime tant là-bas! On vous attend! on vous 
attend! Vous, présente, vous verrez cette noblesse entière 
soumise et obéissante; croyez-moi, madame, donnez un sou- 
venir à ce pauvre et cher pays perdu dans les brouillards. 
Proclamez-vous reine d'Ecosse et cent mille clayraores sor- 
tiront du fourreau pour vous proléger et vous défendre. 
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LA REINE^ 

Milord, je suis Française d'esprit et de cœur. Je veux res- 
ter en France. 

Ea ce moment, oo eateod an air dt pavane. Les gronpes se forment au 
fond. 

UN HÉRAUT, annonçant. 

Son Excellence le marquis de Santa-Grux, ambassadeur 
de Sa Majesté Catholique, Philippe d'Espagne! 

L'ambassadeur et sa snite sont introduits et, tandis que la présentation a lieu 
avec le cérémonial usité, la musique continue et l'on exécnte les premières 
fîgnres d'une pavane. 



SCENE III 

Les Mêmes, L'AMBASSADEUR D'ESPAGNE, 

Les Danseurs au fond. 

LA REINE, à l'ambassadeur. 

L'envoyé de mon frère d'Espagne est le bienvenu à la 
cour de France. Parlez donc, monsieur, nous sommes prête 
à vous entendre ! 

l'ambassadeur, présentant à la reine un pli scellé. 

Bien mieux que moi, madame, cette lettre, écrite de la 
main même du roi, mon maître, saura faire connaître à 
l'auguste veuve de François II la haute mission dont je suis 
chargé auprès d'elle I 

LA REINE, prenant le ph. 

Donnez, monsieur le marquis 1 

Tandis qu'elle parcourt la lettre du roi d'Espagne, Maxwell et Darnley sont 
descendus à l'avant-scène. — La pavane se danse au fond, à droite. — ^ 
La reioe, Stella, l'ambassadeur et sa suite sont au milieu. 
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MAXWELL, à Daroley, avec an aoitrire moqueur. 

Vous êtes sombre, milord!... 

DÀRNLEY. 

Je suis désespéré. 

MAXA^ELL. 

L*£spagne vous inquiète... Je comprends cela... Là est le 
danger... Tant que la reine Marie demeurera en France, 
nous aurons tout_ à redouter... Mais elle partira, milord... 
elle partira!... 

DARNLEY, vivemeot. 

Que voulez- vous dire? 

MAXWELL. 

La reine Catherine- veut, comme nous le voulons nous- 
mêmes, que sa bien-aimée Marie retourne en Ecosse... Et ce 
que veut la Florentine... 

DARNLEY. 

La fera-t-elle donc de force quitter cette France exécrée? 

MAXWELL. • 

De force? noni La reine partira de son plein gré!... 

DARNLEY. 

Expliquez-vous? 

MAXWELL. 

Plus tard. 

LA RCINE, s'adressaDt à Tambassadeur. 

Monsieur le marquis, la haute marque d'estime que nous 
donne le roi d'Espagne en nous adressant semblable requête, 
nous flatte et nous honore!... Vous comprendrez toutefois, 
qu'en cette occurrence, on prenne quelque peu le temps de 
délibérer. Avant que se termine cette fête, monsieur, vous 
connaîtrez notre arrêt! 

4 
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l'ambassadeur. 

Puisse-t-il être, madame, tel que le souhaite le roi Phi- 
lippe, tel que Tespère TEspague tout entière! 

li'ambassadeur s'iDcIioe devant U reioe qui fait avec l'envojé quelques pas to.'S 
le fond. 

MAXWELL, à Daroley. ' 

Milord, je vous laisse seul avec la reine. 

DARNLBY, avec une sorte de crainte. 

Seul! 

MAXWELL. 

L'heure est venue de vous déclarer, milord... Mettez donc 
de côlë votre timidité habituelle... et sachez enfin ce que 
vous pouvez attendre de la reine Marie... Sa décision dic- 
tera notre conduite! 

L'ambassadeur d'Espagne s'est éluigoé par le fond avec sa suite. La pavane 
continue. La reine redescend avec Stella. — Maxwell saine comme poar 
prendre congé. 

LA REINE. 

Vous nous quittez, milord? 

MAXWELL. 

Sir Henry Darnley, madame, sollicite de Votre Majesté la 
faveur d'un entretien. 

LÀ REINE, surprise. 

Vous, Henry! . 

DARNLEY, baissant les yeux. 

Oui, ma cousine? 

MAXWELL, à Stella. 

La signora Roselli daignera-t-elle m'accompagner? 
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STELLA) avec nne graode rérérence. 

Excusez-moi» milord... lasignora Roselli ne quitte jamais 
la reine! 

Alaxwell| après nn monvement de dépit, s'ioclige profoodémeot et sort. 



SCÈNE IV 

LA REINE, DARNLEY, STELLA, an food. 

LA REINE, à Darnley. 

Parlez, Henry, je vous écoute ! 

DARNLEY. 

Tout à l'heure, madame, vous avez daigné m'interroger, 
me demander conseil au sujet de ces alliances qui vous sont 
offertes, de ces éponx que veut vous imposer l'Europe I 

LA REINE. 

Et vous m'avez répondu sincèrement, loyalement, je le 
crois... Et voilà pourquoi j'hésite... Voilà pourquoi je flotte 
incertaine et n'ose me résoudre à faire un choix. 

DARNLET. 

•Je vous ai répondu sincèrement, avez-vous dit? Vous le 
croyez... 

LA REINE, arec nn regard de surprise. 

Je ne vous comprends pas, Henry, 

DARNLEY. 

Ces réponses, cette critique amère de ces rois, de ces 
princes qui convoitent votre main... le dépit les dictait... 
la jalousie peut-être! 

LA REINE. 

La jalousie ! 
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DARNLET. 

Et là... là, tout à l'heure lorsque de vos lèvres est tombée 
cette parole à l'adresse de don Carlos d'Espagne qui ren- 
fermait presque une promesse, mes yeux se sont voilés et 
mon cœur gros de soupirs s'est pris à battre avec une vio- 
lence inépronvée... 

LA REINE. 

C'est la première fois que vous me parlez ainsi... Si je 
devine bien le sens de vos paroles, vous voudriez,voas aussi, 
vous mettre au nombre de mes prétendants? 

DARNLEY. 

Je suis comte de Lennox, ma cousine, et suis un Stuart 
comme vous ! 

LA REINE. 

Oh! je le sais, Henry, vous êtes dé souche illustre, nos 
aïeux pouvaient se regarder en face et marcher de pair au 
combat 1 

DARNLET. 

Eh bien, faites de moi votre époux, Marie... De l'enfant 
timide et tremblant qui vous aime, faites un homme grand 
et fort qui soit l'appui de votre trône et l'effroi de vos enne- 
mis. 

LA REINE, regarde Darnley fixement. 

Vous êtes ambitieux, vous autres hommes? 

dàrnley. 

Ne dites pas cela, Marie... oh! ne dites pas cela!... Oui! 
je vous aime... je vous ai aimée toujours!... J'ai vécu avec 
votre pensée, j'ai grandi avec votre souvenir!... Ce n'est pas 
la reine d'Ecosse que je vois, que je regarde, c'est Marie. 

LA REINE. 

Henry, je n'aime personne ! 
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DARNLET. 

Marie!... 

LA REINE. 

Je ne veux aimer personne!... Allez!... 

STELLA, à part. 

Ce jeune homme a peut-être le langage de l'amour, mais 
à coup sûr il n'en a pas Taccent. 

Darnley s'incline et s'éloigne, Stella redescend auprès de la reine. 
MAXWELL, paraissant au fond, bas à Darqley, 

Eh bien? 

DARNLEY. 

Tout est perdu pour moi! 

MAXWELL. 

Si elle en reste en France, oui! 

DARNLEY. 

Qu'elle parte donc!... qu'elle retourne en Ecosse! 

MAXWELL. 

Bien ! je puis à présent vous dire notre secret ! Venez ! 

|ll8 sortent. 



SCÈNE V 

LA REINE, STELLA. 

STELLA, à la reine. 

Oh! n'est-ce pas, madame, vous n'épouserez pas lord 
Darnley? 

LA REINE, secouant la tête. 

Est-on libre et maîtresse de son cœur, quand on est reine? 

4. 
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STELLA. 

Pour moi, quoi que fasse et dise la reine Catherine, ma 
marraine, jamais je ne consentirais à donner ma main à lord 
Maxwell. J'ai peur de cette nature ambitieuse, de cet esprit 
perfide, de ce cœur sec!... 

LA REINB^ souriant. 

Et puis tu en aimes un autre. 

STELLA. 

Je ne sais si je Taime, seulement il m'a paru si étrange, 
si bizarre... 

LA REINE. 

Tu penses donc toujours à lui? 

STELLA. 

Est-ce que Votre Majesté ne pense pas aussi parfois... à 
quelqu'un?... 

LA REINE, vivement. 

Gomment va ton chevalier? 

STELLA. 

Il a failli mourir. Mais, recueilli par une brave femme, 
madame Samuel, il est très en voie de guérison. 

LA REINE. 

Et.... connais-tu sa position, son état de fortune? 

STELLA, s'oabliant et avec animation. 

C'est un pauvre cadet de Gascogne que d'avides collaté- 
raux ont méchamment dépouillé) et qui ne possède, à cette 
heure, pour unique patrimoine, que son aplomb, sa jeu- 
nesse et sa gaieté. 

LA REINE, sonriant. 

Gomme te voilà instruite! 
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STELLA, troublée. 

mon pieu! Majesté, c'est... dame Gertrude... qui... un 
jour, passant sur la place du marché et rencontrant de pau- 
vres chanteurs, compatriotes du chevalier, les a questionnés 
par hasard... 

LA REINE. 

Par hasard... 

STELLA, virement. 

Mais, Majesté, ce jeune homme dont vous m'avez parlé... 

LA. REINE, Bonriaot. 

Je Tai revu ; comme je venais de prier aux reliques de 
Sainte- Geneviève, perçant la foule des gentilshommes, il 
s*est approché de ma litière (Moatraat uo papier.) et y a laissé 
tomber ceci. Il est non-seulement fort beau, fort élégant, 
mais c'est aussi un grand poète... Tiens, écoute. 

Elle lit. 

Que n'ai-je, ô ma douce reine, 
Le grand ciel bleu pour domaine... 

En ce moment, un certain mouvement se produit dans le fond où quelques sei- 
gneurs repassent. 

-STELLA, vivement. 

Oh! les importuns!... Juste au meilleur moment! Éloi- 
gnons-nous un peu... Le voulez-vous, madame? 

LA REINE, souriant. 

Curieuse!... 

Elle s'éloigne avec Stella par les bosquets de gauche, en adressant un salut 
aux gentiUhommes qui s'inclinent profondément. 
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SCÈNE VI 

Les Courtisans, MAUVOISIiN, MONTGIRON, p.m 
BRANTOME et DE CHATEAUNEUF. 

MONTGIRON, à Manvoisia. 

Mon cher comte... quaad je suis sûr d.e gagner, je parie... 
Pariez-vous? 

RRANTOME, qui veDait d'im autre côté, se rencontrant avec eux. 

Une discussion, messieurs? 

MAUVOISIN. 

Une discussion. Oui, mon cher monsieur Brantôme, à 
propos d'un fait indiscutable. Montgiron soutient que la Na- 
varre n'a jamais eu qualité pour envoyer ambassadeur au 
Louvre... et moi, j'affirme qu'il n'y a qu'un instant, j'ai en- 
tendu des oreilles que voilà, l'huissier du palais annoncer' 
l'envoyé extraordinaire de Sa Majesté de Navarre, Antoine 
de Bourbon. 

CHATEAUNEUF, entrant. 

Je l'ai entendu, moi aussi... C'est même ce qui a produit 
ce mouvement que vous avez pu remarquer. 

Chacun 88 presse à l'entonr du nouvel arrivé. 
BRANTOME. 

Quelque bon type de montagnard... je vois cela d'ici. 

MAUVOISIN. 

Vous n'y êtes pas du tout... Un superbe gentilhomme, au 
contraire... et si magnifique qu'il en est invraisemblable... 
Du reste vous pouvez en juger. Le voici qui se dirige de ce 
côté... 



i 
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SGÈNE VII 

Les Mêmes, ARTABAN. 

ARTABAN, sans les voir et à Ini-méme, se retonmaot de côté et d'autre. 

Tous ces regards inquisiteurs braqués sur Mon Excellence, 
commencent, je l'avoue, à lui faire perdre son aplomb, (oa le 
salue.) Vont-ils me saluer ainsi jusqu'au jour du jugement 
dernier? 

Nouveaux saluts. 
MONTGIRON, saluant. 

Excellence... 

ARTABAN, de même. 

Monsieur... (a part.) C'est comme une gageure, la sueur 
perle sur mon front!... Je commence à comprendre qu'on 
ne tente pas impunément certaines folies... mais, mordioax !... 
il faut pourtant que je tienne ma promesse, j'ai juré à Châ- 
telard de le présenter à la reine ! (u aperçoit alors Stella qui parait à 

gauche. — A part, avec un cri de joie.) Ah !... je SUis SaUVé !... 

STELLA, à part. 

Je ne m'étais pas trompée ! (Artaban s'est approché d'elle.) Vous, 
monsieur!... 

ARTABAN , bas et vite tout en lui faisant un profond salut. 

C'est le ciel qui vous envoie, madame... Vous pouvez me 
sauver... 

STELLA. 

Moil 

ARTABAN. 

Oui... Ne me demandez aucune explication... Daignez 
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seulement être mon pilote sur cette mer où je navigue poar 
la première fois!... Le nom desécueils, s*il vous plaît? 

STELIÀ, stnpéfaite. 

Je ne comprends pas ! . .. 

ART A BAN, trè8.Tite. 

Ne cherchez pas à comprendre... (Désigoant cbàteanoeuf.) Ce 
gentilhomme-là, à gauche, avec ce long nez... qui est-il? 

STELLA. 

M. de Chàteauneuf! 

ARTABAN. 

Sa qualité? 

STELLA, soiiriaot. 

Il aime! 

ARTABAN. 

Compris! Je le sais par cœur. (Désignant Mon tgiron.) Et celui- 
ci, à la moustache de capitan? 

[STELLA. 

M. de Montgiron. 

ARTABAN. 

Un homme d'épée? 

STELLA. 

Oui, parlant, à tout propos, de la bataillé de Saint-Quen- 
tin. 

ARTABAN. 

C'est qu'il n'y était pas. Parfait. (Désignant Brantôme ) Et cet 
autre aux rubans mélancoliques... 

STELLA. 

M« de Brantôme! un écrivain. 
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ARTABÂN. 

De la famille des paons ; tout à Theure il fera la rouel... 

et j'aurai trois amis à la cour. Merci, belle Stella! (Se redres- 
sant fièrement et alUot anz geotllshommes.) Messeigneurs! je vous rends 

mille grâces ! Sa Majesté Antoine de Bourbon se porte tou- 
jours bien. 

CHÂTEAUNEUF, à part. 

Tiens, il parle!... (Haut.) Croyez que nous prenons un vif 
intérêt... 

ARTABAN. 

Je n'en doute pas, monsieur de Château neuf. 

CHATEAUNEUF, étODoé. 

Aurais-je l'honneur d'être connu de Votre Excellence? 

ARTABAN. 

Oui, monsieur (a deiu>.voiz. ) Depuis trois jours seulement 
que je suis ici, vingt bouches amoureuses m'ont raconté 
tout bas vos galantes histoires. 

CHATEAUNEUF, bas. 
Chut !... (U salue avec fatuité et remonte. — A Manvoisio.) II a fort bou 

air, ce gentilhomme. 

ARTABAN, à part. 

Et d'un... (a Hootgiroa.) Mousleur de Montgiron, un mien 
parent eut l'honneur de combattre à vos côtés à la bataille 
de Saint- Quentin. 

MONGIRON, avec empressement. 

En vérité? 

ARTABAN. 

Bataille de géants I... car si la victoire y fut un instant in- 
fidèle, le génie et le courage tinrent jusqu' à la dernière 
heure la hampe des étendards, dont l'un même, m'a-t-on 
dit, fut tout rougi de votre sang. 
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H0NT6IR0N, ravi. 

Excellence!... (a Manmsio.) Ces Gascons vous ont une fa- 
çon de dire... 

ARTABàN, à part. 

£t de deux!... (â BraDtôme.) Ah I monsieur de Brantôme, 
permettez au chevalier de Puycerdac de vous exprimer tout 
le plaisir qu'il ressent de cette rencontre... Vos œuvres sont 
venues jusqu'à la cour de Navarre et je suis aise de vous 
dire qu'elles y ont fait grand bruit. 

BRANTOME. 

11 se pourrait? 

ARTABAN. 

La veille de mon départ pour la France, Sa Majesté me 
disait : Par le diou bibant ! chevalier, je vous charge de 
faire tous mes compliments à M. de Brantôme, et de dire 
que rien, selon moi, n'est plus beau que de savoir si bien 
raconter les coups d'épée des autres quand on en. a donné 
soi-même de si retentissants!... 

BRANTOME, goDflé. 

Je suis confus, monsieur le chevalier... (Bas ajiz autres.) Vous 
avez raison, messieurs, il a grand air, ce gentilhomme. 

ARTABAN à part. 

Et de trois! (Bas à Stella.) — Ah! madame! grâce à vous 
je respire 1 

Eq re moment, parait au foad le marquis d'Altemarre, grand maître du palais, 
long vieillard maigre et prétentieux. 
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SCÈNE VIII 
Les Mêmes, LE MARQUIS. 

STELLA, l'apercevant. 

Ah! mon Dieu!... 

Le marquis s'avaace à pas comptés et fait trois salutations à Artabao qui le re- 
garde avec inquiétude. 

ARTABAN, bas à Stella. 

Qu* est-ce encore que celui-ci? 

STELLA, de même. 

Le marquis d'Âltemarre, grand maître du palais, et je 
tremble!... 

ARTABAN, à part. 

Diable!... (saluant.) Monsieur... 

LE MARQUIS. 

Pardon! mille fois pardon, monsieur l'ambassadeur, mais 
c'est à moi qu'incombe depuis longues années l'honorable 
et délicate mission de faire observer au Louvre les lois im- 
muables de l'étiquette, et je dois reconnaître à ma confusion 
qu'une infraction des plus graves a été commise à votre 
égard. 

ARTABAN, inquiet. 

Une infraction? 

LE MARQUIS. 

Oui, Excellence!... car déjà j'aurais dû solliciter de Votre 
Seigneurie... 

ARTABAN. 

Quoi donc? 

5 
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LE MARQUIS. 

Ses lettres de créance. 

ARTABAN, à part. 

Mordioax! (Haut.) Bon... bon... monsieur le marquis, nous 
autres montagnards, nous ne sommes pas, à ce point, à che- 
val sur Tétiquette ; j'excuse votre oubli. N'en parlons plus. 

LE MARQUIS, bondissant. 

N'en plus parler!... Mais voici la reine... 

ARTABAN, à part. 

La reine!... 



SCÈNE IX 
Les Mêmes, MARIE STUART. 

LA REINE. 

Qu'y a-t-il ? 

STELLA, qai a couru vers elle et bas, suppliante. 

Madame! c'est mon Gascon, déguisé en ambassadeur de 
Navarre. 

La reine, stupéfaite, la regarde sans comprendre. 
LE MARQUISf s'adressant toujours à Artaban qu'il ne lâche pa«. 

Vos lettres. Excellence, ou je me passe mon épée au tra- 
vers du corps. 

ARTABAN, ne sachant plus ce qu'il dit. 

Que ce ne soit pas moi qui vous arrête, (eq fouillant dans ses 

poches par manière de contenance, il trouve les vers que Cbàtelard lui a remis à 
l'acte précédent. — Arec joie.) Ah! je SUls SaUVé!... (Au marquis.) MeS 
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lettres... les voici... (Le marquis va pour s'ea emparer.) Permettez 

que je les remette à la reine elle-même... 

Il présente à Marie Staart le papier eo s'iaclinant profondément. — La reine 
semble hésiter à le prendre. 

STELLA, suppliante. 

Pour moi, Majesté... pour moi!... 

LA REINE prend le papier, l'ouvre et lit à eilermème. 

Que n'ai-je, ô ma douce reine, 
Le grand ciel bleu... 

Elle est en proie à une grande élnotion. 
STELLA, virement. 

Monsieur Tambassadeur de Navarre, Sa Majesté est prête 
à vous entendre. 

LA REINE, yi?ement et bas. 

Que fais-tu? 

STELLA, même jeu. 

Je VOUS gagne une part de paradis en secourant un pauvre . 
diable... 

LE MARQUIS^ à Artaban. 

La reine attend depuis vingt secondes que Votre Excel- 
lence veuille bien exposer devant elle le but de sa mission. 

ARTABAN. 

Je me recueille! (a part.) Je voudrais être à cent pieds sous 

terre... (prenant son parti avec audace, haut.) Madame, la GaSCOgne 

tout entière me charge d'exprimer à votre Gracieuse Majesté 
le cuisant regret qu'elle éprouve, en se voyant forcée de 
reconnaître qu'Henry de Navarre, l'héritier présomptif du 
trône, se trouve dans l'impossibilité absolue de se mettre 
sur les rangs des illustres prétendants qui briguent l'hon- 
neur de votre royale alliance, le prince n*étant malheureu- 
sement âgé que de dix-huit mois. 

Marques d'étonnemeot dans les groupes. — Marie Stuart elle-même a peine 
à retenir une Tiolente euvie de tire. 
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STELLA, bas. 

Madame... aa nom du ciel!... ue riez pas!... sinon, ils 
vont tous éclater. 

LA REINE» luttant contre la gaieté qui la gagad en présence du sang-firoid 

imperturbable d'Artaban. 

Alors renvoie-les... Moi, j'en suis incapable. 

STELLA) haut et gravement. 

Les ordres de la reine vont être exécutés. (Remontant.) Mes- 
soigneurs, Sa Majesté désire rester seule avec Son Excellence 
l'ambassadeur de Navarre. 

Tous s'IucHuent, remontent et disparaissent. 
ARTARAN, à part. 

Ils s'éloignent. Seul avec la reine! Cape de dious! à moi, 
Gascogne ! 

STELLA, bas à Ar caban. 

Hardi! monsieur! 

Elle s'éloigoe. 



SCÈNE X 

ARTABAN, LA REINE, puis CHATELARD. 

LA REINE. 

Je VOUS écoute, monsieur l'ambassadeur. 

ARTARAN, se précipitaat à ses genoux. 

Ah! laissez-moi m'abîmer aux pieds de votre miséricor- 
dieuse Majesté... Ce n'est qu'à cette heure, madame, que je 
comprends tout à fait l'étendue de mon audace. 

LA REINE. 

En effet, monsieur, et pour faire de la reine de France la 
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complice d'une semblable comédie, il fallait un motif bien 
puissant... 

Ed ce moment Ch&telard a paru aa fond. 
ARTABAN .qni l'a aperça, vivement. 

Le plus puissant de tous, madame!... signaler à Votre 
Majesté une injustice, ou plutôt un oubli de son maître des 
cérémonies qui, depuis tantôt six mois, laisse se morfondre 
dame poésie à la porte du Louvre dans la personne du plus 
ardent de ses disciples, M. le comte de Châtelard, tout à la 
fois rimeur de sonnets et gentilhomme de souche illustre, et 
que j'avais juré, en ma qualité d'envoyé extraordinaire des 
Muses, de présenter ce soir à la reine Marie Stuart. 

Ch&telard s'est avancé très-émn. 
LA REINE, qni Va reoonnn, à part. 

Lui!... c'est lui!... 

ARTABAN. 

Approchez, monsieur de Châtelard, et demandez à la reine 
de France de vous sacrer poète, comme votre aïeul Bayard 
sacra son roi chevalier sur le champ de bataille de Mari- 
gnan... (Bas à Ch&telard.) Le plus grand pas est fait. Allons, du 
courage!... 

Il s'incline profondément, se mêle & la fonle qni est an fond et disparaît. 



SCÈNE XI 

LA REINE, CHATELARD, La Foulb «ufond, 

puis STELLA. 

LA REINE, nn peu tronbîée. 

C'est vous, monsieur le comte, qui m'avez adressé cette 
poésie? (ch&teiard s'incline ) Ce sout de bcaux vers, et toute 
femme doit se trouver fière de les avoir inspirés. 
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CHÂTELARD, tremblant. 

Fût-elle reine? 

LA REINE. 

Fùt-elle reine. Je vous avais vu, monsieur. Il m'agrée que 
celui dont le regard venait à moi dans la foule, soit un aussi 
noble gentilhomme et un aussi grand cœur que doit Fêtre 
M. le comte de Châtelard. 

CHATELARD. 

Oh! madame! * 

LA. REINE. 

Parlez-moi de votre passé, monsieur, de vos espérances?. .. 

CHATELARD. 

Mon passé n'existe pas, madame 1 C'est aujourd'hui seu- 
lement que commence ma viel... Quant à mes espérances, 
à mes ambitions^ elles sont si grandes et si folles, que mon 
cœur n'oserait les dire à ma raison. 

STELLA, reotraot par la droite. 

Madame, l'envoyé de la reine d'Angleterre. 

LA REINE, surprise. 

L'envoyé de la reine d'Angleterre? quel but l'amène vers 
nous? (a part.) Et qu'a donc de commun Marie Stuart, la 
veuve de François II, avec Elisabeth, la maîtresse de lord 
Dudley, duc de Leicester? (Avec na soupir.) Enfin!... (Haut.) Re- 
devenons reine. Monsieur de Châtelard, vous nous rever- 
rez. 

CHATELARD. 

En ce seul espoir, je vivrai, madame. Dieu veuille que la 
reine daigne avoir souvenance de cette douce promesse. 

LA REINE. 

Si la reine oublie par hasard, Marie Stuart se souviendra. 

Elle adresse un dernier sonrire à Chfttelard et sort par le fond avec Stella. 
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SCÈNE XII 

CHATELARD, puis ARTABAN, La Foule, an fond, 
et eosnite LORD BEDFORD, Gentilshommes anglais, 

MAXWELL et DARNLEY. 

Artaban parait très-agité par la droite. 
CHATELARD, allant à Ini et lui étreigdant la main. 

Ah! chevalier, je yods doisThenre la plus fortunée de ma 
vie. 

ARTABAN. 

11 s'agit bien de cela, mordioux!... 

CHATELARD. 

Qu'avei-vous donc? 

ARTABAN. 

Il se trame ici une infamie... 

CHATELARD. 

Une infamie!... 

ARTABAN. 

Contre la reine. 

CHATELARD. 

Grand Dieu!... 

ARTABAN. 

Tout à l'heure, passant auprès d'un fourré, j'ai cru re- 
connaître une voix, j'ai écouté, c'était bien celle de Maxwell, 
ce Maxwell maudit... L'Angleterre est pour nous, disait-il à 
lord Damley. 

CHATELARD. 

L'Angleterre? 
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ARTABAN. 

Ouil L'on veat perdre la reine! Par quel moyen? je Ti- 
gnore... mais le complot existe. 

UN HÉRAUT, aonODQaDt. 

Lord Bedford, envoyé de S. M. Elisabeth d'Angleterre. 

ARTABA?r, avec rage. 

Écoutons I... 

L'ambassadeur anglais a paru avec sa suite. — Maxwell et Oamiey sont anx 
côtés de la reine. 

LORD BEDFORD. 

Madame, envoyé par Sa Majesté Elisabeth, reine d'Angle- 
terre, je dépose à vos pieds les sympathies et les sollicitudes 
de ma souveraine ! 

LA REINE. 

Croyez, milord, que j'ai grande hâte d'entendre les pa- 
roles que m'envoie ma sœur bien-aimée. Parlez. 

LORD BEDFORD. 

Que Votre Majesté daigne m'ezcuser, mais la proposition 
dont je suis chargé est chose tellement délicate et... intime... 

LA REINE. 

Je vous écoute, milord. 

LORD BEDFORD. 

La reine d'Ecosse va se remarier et... 

LA REINE. 

Désirerait-on donc me marier en Angleterre ? 

LORD BEDFORD. 

Oui, madame. 

LA REINE. 

Mais il n'y a qu'âne reine, et ma sœur n'a ni fils, ni frère. 
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LORD BEDFORD. 

Elle présente à l'agrément de Votre Majesté... mais sous 
toutes réserves... 

LA REINE. 

Mais parlez, monsieur, parlez ; vous me faites attendre ! ! 
quel est l'époux que votre reine me destine? 

LORD BEDFORD, après une dernière hésitation. 

Sir Robert Dudley ! 

LA REINE, se levant stnpéfiée. 

Vous avez dit ? 

LORD BEDFORD. 

Lord Dudley, duc de Leicester et de Nortliumberland ! 

ARTÂBÂN, à part. 

Je commence à comprendre. 

LA REINE, contenant sa colère. 

Je croyais avoir mal entendu! Ah! ma sœur m'offre sir 
Robert Dudley ? voilà Tépoux qu'elle me présente ? 

ARTABAN, bas à Cbàtelard. 

J'ai compris I... Et ne pouvoir arrêter les paroles sur ses 
lèvres I 

LA REINE) descendant d'nn pas ferme les degrés de l'estrade et s'avanqant 

vers l'ambassadenr. 

Savez-vous que je trouve la fille d'Anne Boleyn bien osée 
de mefaire une semblable proposition, et vous, milord, bien 
audacieux de vous en être chargé. — Retournez à Londres, 
monsieur l'ambassadeur, et dites à cette reine qui a usurpé 
la couronne d'Angleterre comme jadis sa mère la couche 
royale, que Marie Staart refuse de prendre pour époux 
l'amant d'Elisabeth. 

Maxwell échange un regard de triomphe avec Darnley. 

5. 



82 LE GASCON 

LORD BEDFORD. 

Madame, il m*est pénible de remplir jusqu*aa bout la 
mission dont je suis chargé, mais en présence de ce refas... 
de cette offense faite à mon auguste souveraine, TAngle- 
terre, par la voix *de son ambassadeur, déclare la guerre à 
rÉcosse. 

TOUS. 

La guerre I 

LA. RBINE. 

La guerre ! Et pourquoi? Parce que je repousse des pro- 
positions déshonorantes. 

LORD BEDFORD. 

Madame I 

LA REINE. 

C'est trop d*ootragesI La reine Elisabeth a comblé la 
mesure ! La guerre I soit ! je Taccepte ! 

MAXWELL, bas à la reioe. 

Prenez garde, madame ! Vous êtes en France... à l'abri 
du danger, et Ton croira... 

LA REINE. 

Je vous comprends, milord ! Eh bien ! je quitterai la 
France ! La noblesse écossaise me demande ! elle me verra ! 

DARNLEY, à part. 

Enfin ! 

ARTABAN, qui écoutait. — A part. 

Je ne me trompais pas, et voilà le mot de Ténigme. 

LA REINE, à Bedford. 

Allez, milord ! allez faire connaître à votre reine ma réso- 
lution! Elle veut la guerre... elle l'aura ! Et Dieu décidera 
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entre Marie Stuart, la souveraine légitime, et la bâtarde 
Elisabeth! allez I 

CHATELARD, éperda, à Artaban. 

Les misérables ! mais si elle part... si elle retourne là- 
bas... en Ecosse. .. Elle est perdue! 

ARTABAN. 

Eh ! mordioux I c'est bien cela qu'ils veulent !... Une fois 
qu*ils la tiendront dans leurs griffes, elle n'en sortira plus. 

CHATELARD. 

Et ne pouvoir la suivre ! 

ARTABAN. 

Pourquoi donc pas ? 

CHATELARD. 

Quel moyen ? 

ARTABAN. 

Je le trouverai. 

Il lance des regards furibonds à Maxwell.- 
MAXWELL, qui s'est approché d Artaban. 

Pardon, monsieur, mais auriez-vous un frère? 

ARTABAN. 

J'en avais un, milord ; mais il a été tué en duel I Je suis en 
France pour le venger. 



QUATRIÈME TABLEAU 



lies Trésors de €iasco§rne 



k Calais, une tarerae, tables et bancs à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE 

MADAME TOBY, pnis Voyageurs, pais ARTABAN 

et THOMASSIN. 

MADAME TOBT. 

Ah ! mon Dieu I je ne sais plus où donner de la tête I 
Tout Paris est à Calais pour assister à rembarquement de 
notre pauvre petite reine. 

DEUX YOTAGEURS, entrant précipitamment. 

Madame, pouvez-vous nous donner une chambre avec une 
fenêtre sur le devant? 

MADAME TOBY. 

Il ne me reste plus que deux places dans l'écurie, mes- 
sieurs. 

LES VOYAGEURS. 

Dans récurie, plaisantez-vous ? 
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MADAME TOBT. 

Voyez ailleurs, je n'ai pas mieux. 

Artaban entre avec Thomaasia qui porte trois malles et semble on ne peut pins 
dépité. 

ARTABAN. 

Holàl... quelqu'un I... (a Thomasaîo.) Vous m'avez l'air bien 
morose depuis notre départ de Paris, monsieur Thomassin ; 
est-ce de porter mon bagage qui vous incommode? 

thomassin. 

Ce n'est pas encore trop sa pesanteur qui me gêne, 
monsieur le chevalier, c'est surtout son inutilité . 

ARTABAN. 

Plait-il ? 

THOMASSIN. 

Dame... tous me faites traîner trois malles, et il n'y a rien 
dedans. 

ARTABAN. 

Est-ce qu'un Paycerdac pourrait voyager sans un bagage 
de cette importance ? 

thomassin: 
Cependant!... 

ARTABAN. 

En voilà assez ! et devant le monde, ayez soin de porter 
péniblement ces malles afin qu'on les croie bourrées jusques 

au couvercle, (a madame Toby qui rentre.) Est-CO VOUS, madame, 

la maltressd de cette auberge ? 

MADAME TOBT. 

Hélas! oui, mon gentilhomme, madame Toby pour vous 
servir. 

ARTABAN. 

Eh bien, ma'dame Toby, veuillez me faire préparer un ap- 
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parlement complet, trois ou quatre pièces donnant sur le 
port, et une chambre en haut pour mon valet. 

MADAME TOBT. 

Seigneur cavalier, je n'ai plus rien, Thôtellerie est pleine. 
Je n'ai que ma chambre et il y a déjà huit personnes. 

ARTABAN. 

Ah I Eh bien, nous logerons chez mon ami l'ambassadeur 
d'Angleterre. (Bas à Tbomassio.) Notre dignité est sauvée, car 
nous avions à peine de quoi payer, n'est-ce pas ? Combien 
m'as-tu dit qu'il te restait? 

THOMASSIN. 

J'ai déjà eu l'honneur de|d ire à monsieur le chevalier qu'il 
ne me restait rien du tout ! 

UNE SERVANTE. 

Que faut-il servir à ces messieurs ? 

ARTABAN. 

Mettez une pinte devin sur cette table!... (a part.) Il 
viendra peut-être quelqu'un pour la boire, (a ihomassin.) Ainsi 
il ne te reste rien du tout? 

THOMASSIN. 

« 

Non!... monsieur le chevalier, car j'ai dû défrayer aussi 
M. le comte de Chàtelard, et de Paris à Calais il y a une 
bonne traite. 

ARTABAN. 

Oui! 

THOHASSIN. 

Oh ! mes pauvres économies ! 

ARTABAN. 

Tu as tout écrit, n'est-ce pas ? 
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THOMÂSSIN. 

Oui, monsieur, mais ça né m'avance guère, vous ne me 
payez jamais. 

ARTABA.N. 

Monsieur Thomassin, tout Tient à point à qui sait at- 
tendre. 

THOHASSIN. 

C'est égal, il serait bien temps, en vérité, que monsieur le 
chevalier reçût un à«- compte sur son riche héritage, car 
nous voici à cette heure logés tous trois à la même enseigne. 

ARTABAN. 

Celle de la belle étoile. Eh bien, de quoi te plains-tu? il 
fait un temps superbe. 

THOMASSIN. 

Je sais bien, mais... 

ARTABAN. 

Ne Vy trompe pas ; si tu n'étais pas avec moi, tu n'aurais 
pas ce temps-là. 

THOMASSIN. 

Il me- renverse ! Mais comment irons-nous en Ecosse ? 

ARTABAN. 

Ne sommes-nous pas de la suite de la reine? 

THOMASSIN. 

Vous! mais moi! 

ARTABAN. 

N'es-tu pas de ma suite? 

THOMASSIN. 

J'en suis. 
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ARTÂBAN, voyant arriver <]lhàtelard et allant à lui. 

Ah ! eh bien? 



SCÈNE II 

Les Mêmes, CHATELARD. 
chatelard. 

• 

Mon ami, je suis parvenu à entrer dans la maison de 
ville où j'ai pu apercevoir la reine escortée des autorité?. 
Oh! quand je pense que je vais partir avec elle, sur le même 
navire peut-être, abrité comme elle par le même pavillon, 
quand je pense que je vais pouvoir tout à mon aise la con- 
templer, j'ai peur de devenir fou de joie. 

Thomassin boit le vin qu'on a servi. 
ARTABAN. 

Mon cher enfant. 

CHATELARD. 

Savez- vous l'heure du départ? 

ARTABAN. 

Elle est proche, car j'ai vu l'embarcation qui doit con- 
duire la reine à bord. 



SCÈNE III 

Les Mêmes, CHATEAUNEUF, MAUVOISIN, 
MONTGIRON, Seigneurs français. 

CHATEAUNEUF, entrant par le fond. 

Ah! messieurs, il se passe un fait inconcevable et qui 
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doit être porté à votre connaissance. Lord Maxwell vient de 
nous apprendre que la reine mère retire aux gentilshommes 
français l'autorisation d'accompagner Marie Stuart en Ecosse. 

CHÂTELARD, arec effroi. 

Que dites-vous? 

THOMASSIN. 

Eh bien! nous voilà jolis garçons! Pas même de quoi re- 
tourner à Paris. 

. ARTABAN. 

La reine mère, messieurs, nous traite comme des éco- 
liers. 

CHATELARD. 

C'est quelque fable inventée par ce Maxwell. 

MONTGIRON. 

Non pas, monsieur de Châtelard, j'ai vu Tordre. 

ARTABAN. 

Scellé du sceau royal? 

CHATEAUNEUF. 

Oui, chevalier. 

CHATELARD. 

Il faut enfreindre cet ordre. 

ARTABAN. 

Oh! pas de violences, mordioux, pas d'éclat, mon cher 
comte, c'est sérieux ! un ordre de la reine Catherine ! 

MAUVOISIN. 

Comment sortir de là? 

MONTGIRON. 

Que faire ? 
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CHATEAUNEUF. 

Quel moyen employer? 

ÂRTABAN. 

Je vous demande une heure pour le trouver. Si la reine 
mère défend d'accompagner Marie Stuart en Ecosse, c'est 
qu'elle sait bien, la Florentine, qu'Elisabeth l'attend au 
passage. 

LES GENTILSHOMMES. 

Pour la faire prisonnière? 

ARTABAN. 

Vous l'avez dit, messieurs... mais nous voulons la dé- 
fendre, n'est-ce pas? 

TOUS. 

Certes! nous le voulons. 

ARTABAN. 

Alors, retournez à la maison de ville, assurez-vous des 
épées dévouées à la jeune reine, et dans une heure soyez-ici. 
Je vous jure, mordioux, qu'en dépit de dame Catherine, 
nous veillerons sur notre petite reine. 

CHATELARD. 

Oh! mon ami! 

ARTABAN. 

Il n'y a pas une minute à perdre! Allez ! allez!... dans 
une heure ! 

TOUS, sortant. 

Dans une heure! 

THOMASSIN, à part. 

Rien ne l'arrête ! 

ARTABAN, àlnl-mëme. 

Il faudrait un navire tout appareillé. 
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THOMASSIN^ de même. 

Un navire» rien que ça ! . 

ARTABAN, se retonrnaDt brusquement vers Thomassin. 

M'entendez-vous, monsieur Thomassin? 

THOMASSIN. 

Il nous faut un navire ! 

ARTABAN. 

Eh bien ? 

THOMASSIN. 

£h bien! monsieur, que puis-je, moi? (Frappant snr ses 
poches.) Je n'ai pas de navire; je n'ai plus rien ! 

ARTABAN. 

Ah! monsieur Thomassin, vous ne connaissez que l'ar- 
gent. 

THOMASSIN. 

Il y a longtemps que je ne le connais plus! (a Artaban qni 

vent boire et tronve la pinte vide.) Il est veUU quelqu'un! 



SCÈNE IV 

ARTABAN, THOMASSIN, CARNOFE, GAÉTAN, 
Matelots, MADAME TOBY. 

Darnofe, capitaine dn brick-pêcheur, grand, robnste. Il paraît avec tons les matelots. 

LES MATELOTS. 

Mère Toby ! du vin ! du vin ! 

CARNOFE. 

Et de l'ean-de-vie pour moi. Comprend-on ces imbéciles 
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qai pavoisent leurs fenêtres et sèment des flenrs sar son 
passage. 

^ Tons s'attablent. 

MADAME TOBT. 

Voilày capitaine. 

ARTABAN, à part. 

Capitaine! (a madame Toiy.) Madame Toby, quel est ce grand 
drôle? 

MADAME TOBT. 

C'est Carnofe, monsieur, un fier gueux, allez, proprié- 
taire et capitaine de la goélette qu*on aperçoit là-bas. 

ART A BAN, regardant an loia. 

Ah ! ah ! 

MADAME TOBT, cootiDuant. 

Avec les chenapans qui Tentourent, tous les ans Carnofe 
quitte le port et va faire la pêche à la morue. 

ARTABIN. 

Merci, madame Toby. (a Tbomassin qui a tont entendu.) Ce gail- 
lard-là va nous mener en Ecosse ou il dira pourquoi. 

THOMASSIN. 

Non ! rien ne l'embarrasse ! 

CARNOFE. 

Je vous demande un peu... une reine de perdue, dix de 
retrouvées. 

ARTABAN. 

Diantre ! il n'a pas l'air très-royaliste ! 

CARNOFE, buvant. 

Au bon voyage de la reine Marie!... Que le bon Dieu la 
protège et que le diable l'emporte! 
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ÂRTABAN, èipart. 

Coquin, va. (Haut à Gaétan.) Quand reprenez-vous la mer, 
mon ami? 

GAÉTAN. 

Ce soir même, mon gentilhomme. 

CARNOFB, regardant Artaban. 

De quoi qu*il se mêle, celui-là. 

ARTABAN. 

Ahl ce soir même! 

GAÉTAN. 

Quand la flottille écossaise aura débarrassé le port. 

ARTABAN. 

Et de quel côté cinglez-vous? 

GAÉTAN. 

Vers Test-sud-est. 

CARNOFE. 

Il m'agace, ce grand-là, qu'est-ce qu'il veut donc? 

ARTABAN, à Tbomassin. 

Braves gens!... quelle vie de fatigues, de privations, de 
misères ! et dire que d'un mot je pourrais les faire aussi 
riches que les plus riches Juifs et Lombards du monde ! 

CARNOFE, grognant. 

Qu'est-ce qu'il dit? 

ARTABAN. 

Ah! monsieur Tbomassin, je vois bien les signes que vous 
me faites. 

THOUASSIN, slnpéfdit. 

Moi? 

Les matelots prêtent l'oreille. 
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ARTABAN. 

Oai, oai, votre cupidité insatiable se révolte à la peasée 
d'abandonner une part de prise à ceux qui vous aideraient 
à conquérir ces richesses incalculables. 

Les matelots se rappnichent. Artabao a un moavemeat de joie. 
GAÉTAN, qni s'est approché. 

De quelles richesses parlez-vous donc? 

ARTABAN. 

Monsieur Thomassin a peut-être raison, je ne dois pas 
exposer vos jours dans les périls sans nombre qu'offrent les 
abords de cette lie fortunée? 

UN MATELOT. 

Mais, nom d'un tonnerre, parlez donc ! s'il y a quelque 
bonne prise à faire, nous sommes làl 

ARTABAN. 

Vous le voulez? 

TOUS, TeatoaraDt. 

Oui, oui!... 

ARTABAN. 

Eh bien ! (a Thomassin.) Mousieur Thomasfiin^ ne roulez pas 
ainsi des yeux furibonds; je veux parler. 

GAÉTAN, portant la main à son couteau. 

S'il dit un mot, je le supprime. 

ARTABAN. 
Silence, monsieur Thomassin. (Thomassin lève les yeux au ciel.) 

Il faut vous dire que je m'étais lié, il y a environ trois ans, 
avec un vieux loup de mer, comme vous autres, et avec 
lequel je faisais quelquefois sur son petit brick des courses 
folles dans les mers du nord. 



£h bien ? 
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LES MATELOTS. 
AKTABAN. 



Uajour... 

THOMASSIN, à part. 

Qu'est-ce qu'il va inventer, mon Dieu ! 

LES MATELOTS. 

Silence donc ! 

ARTABAN. 

Un jour... un navire anglais nous aperçoit et nous donne 
la chasse. Désespérant de nous atteindre, il nous lâche sa 
bordée et nous coulons. Six heures après, le vent, la tem- 
pête m'avaient jeté avec quelques épaves vers une petite 
lie déserte, escarpée et rocailleuse. 

LES MATELOTS. 

Escarpée! rocailleuse!... De quel côté? 

ARTABAN. 

En vue du port de Leith. 

LES MATELOTS. 

Sur les côtes d'Ecosse. 

ARTABAN. 

C'est celai... Figurez-vous une grotte spacieuse dont les 
voûtes et les piliers étaient taillés dans des blocs d'argent... 
fontaines de jaspe et de saphir... grappes de rubis et de 
topaze... 

THOMASSIN. 

Quelle dépense d'imagination ! 

ARTABAN, à part, regardant Carnofe da coio de l'œil. 

Le vieux requin n'a pas l'air de mordre. 
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UN MATELOT. 

Y avait-il des turquoises? 

UN AUTRE. 

Des perles? 

UN AUTRE. 

Des diamants? 

ARTABAN. 

Oui, des turquoises, des perles et des diamants à remuer 
à la pelle. 

TOUS. 

Ah! 

ARTABAN, voyant venir Carnofe. 

Le voilà! 

CARNOFE, qui s'est approché d'Ârtaban. 

Je la connais, votre* lie. 

Stupéfaction d'Artaban et de Thomassin. 
ARTÂBAN. 

Âh bah ! 

CARNOFE. 

A un quart de mille du port de Leitb, un peu au sud-est. 

ARTABAN. 

Oui. 

CARNOFE. 

Il n'y a plus rien. 

Désappointement. 
ARTABAN, soupçonneux. 

Comment plus rien? 
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CARNOFE. 

Oh ! plus rien, et pour une bonne raison ; c'est moi, Gar- 
nofe, qui ai tout enlevé. 

ÂRTABAN. 

Ta parole ? 

CARNOFE. 

Quand je vous le dis. Et même qu'il y en avait tant, que 
mon bateau, trop léger pour contenir toutes ces richesses, 
s'est vu dans la nécessité de couler bas. Quel malheur ! 
hein? 

ARTABAN. 

Serais-tu Gascon, par hasard ? 

cUrnofe. 
Gascon gasconnant, comme vous-même, mon gentilhomme. 

ARTABAN. 

Les ûls de Gascogne, maître Carnofe, font avaler des cou- 
leuvres, mais n'en avalent pas. 

CARNOFE. 

Et pour vous empêcher à l'avenir de nous offrir ce régal- 
là, je vais^ pas plus tard que tout de suite, vous fermer la 
bouche avec le poing que voici. 

Il retrousse ses maoches. 
ARTABAN. 

En vérité ! 

LES MATELOTS. 

Bravo ! bravo ! capitaine ! 
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SCÈNE Y 
Les Mêmes, GHÂTELARD, Gentilshommes français. 

LES GENTILSHOMMES, rentraDt, à Artaban. 

Qu'est-ce donc, chevalier? 

ARTABAN. 

Laissez, laissez, messieurs, une simple explication. Je 
veux voir comment M. Carnofe va s'y prendre pour me fer- 
mer la bouche. 

CARNOFE. 

Tu veux voir ça?... Eh bien, regarde !... (u s'élance «ur Arta- 
ban qiii répond à l'attaque par un formidable coup de poing; en pleine poitrine • 
Carnofe recule en hurlant.) Tonnerre du diable ! (Les matelots font un 
mouvement ; Carnofe les repoussant.) QuC paS UU de VOUS ne boUge, 

OU je réventre. 

LES SEIGNEURS, à Thomassin. 

Que signifie ? 

THOMASSIN. 

Carnofe a un navire prêt à partir, et M. le chevalier le 
prie de bien vouloir le mettre à notre disposition. 

CARNOFE, à Artaban. 

Toi, je vaist'avalerl 

ARTABAN. 

Gourmand ! mâche-toi d'abord. 

La lutte recommence. A la fin Carnofe reçoit un coup de poing en plein vi- 
sage. 

CARNOFE, avec un rugissement. 

Ah! 

11 tombe, le« matelots le relèvent. — Artaban court à ht table, verse un graad 
verre d'eaa-de-vie et le porte à Carnofe qui l'avale d'un trait. . 
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CHATEAUNEUF. 

Singulière façon ! 

MONTGIRON. 

Je ne comprends pas. 

THOMASSIN. 

Un peu de patience, je le crois victorieux. 

ARTABAN, à Carnofe. 

Gomment ça ya-t-il ? 

CARNOFE, après aroir bn. 

Merci ! Vous mentez mal, mais vous cognez bien... Vous 
Tonliez me tuer, hein ? 

ARTABAN. 

Oh ! non. 

CARNOFE. 

Enfin, c'est Uni... je ne vous en veux plus 1 Ah çà ! ton- 
nerre I quel était donc votre bul ?... 

ARTABAN. 

Réponds-moi d'abord. Aimes-tu les Anglais ? 

CARNOFE. 

Je les exècre. 

ARTABAN. 

Eh bien! cette pauvre reine, que tu donnais au diable tout 
à l'heure, ils veulent s'en emparer et la faire prisonnière. 

CARNOFE. 

Marie Stuart ? 

ARTABAN. 

Oui, Marie Stuart ! Elle part pour l'Ecosse ; nous voulions 
la suivre pour la protéger contre les Anglais, il nous fallait 
un navire prêt à partir. 
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CARNOFE, l'iaterrompant. 

Et VOUS vouliez le mien?... Fallait donc le dire... je suis 
votre homme. 

ÂRTABAN. 

Brave Carnofe, donne-moi ta maiu. 

Mnrmnres des matelots. 
CARNOFB. 

Je le veux ! 

Toas se taisent. 
CHATELARD, entrant. 

La garde écossaise débouche sur le rivage ! 

ARTABAN. 

Messieurs, voyez-vous là-bas cette goélette tout appa- 
reillée?... elle esta nous... et je vous présente son capi- 
taine, mon ami Gamofe, qui va nous conduire en Ecosse. 

LES GENTILSHOMMES. 

Bravo, chevalier ! 

CARNOFE, à ses hommes. 

Allons, vous autres ! 



Ils sortent. 



ARTABAN, aux gentilshommes. 

Vous le voyez, la Gascogne a du bon I 



Tons s'éloignent. 



CINQUIÈME TABLEAU 

14 AOUT 1561 

lies Adieux de Marie Stuart 

Le port. — A. droite, en pan coupé, l'hôteilerie. — TaverDes à droite et à gauche* 
— Toutes les maisons sont pavoisées aux couleurs d'Ecosse et de France. — A 
gauche, en pan coupé, troisième plan, le quai d'embarquement laissant apercevoir 
la grande barque royale surmontée des deux couronnes de France et d'Ecosse. En 
perspective, le port rempli de navires, la jetée encombrée de peuple. — A l'extrême 
lointain, la mer. 



SCÈNE PREMIÈRE 

Marins, Bourgeois, Soldats, Hommes et Femmes 

DU Peuple, Enfanxs. 

Au lever du rideau, grand brouhaha. Tout le monde va et vient, cause, bavaitde. 
Aux portes des tavernes sont attablés des bourgeois, des soldats, des matelots. 
La majeure partie de la foule contemple la barque royale que gardent des mate- 
lots écossais et français. Les horloges de la ville sonnent midi. La place tout 
entière se remplit de peuple. Les matelots de l'embarcation se mettent en ligne 
de chaque cdté de la barque royale. — Des soldats garnissent tous les cdtés du 
théfttre et forment la haie. — Fui .1 le cortège royal débouche par la gauche. 

6. 
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SCÈNE II 



Les Mêmes, Le Cortège royal, 

pnu MARIE STUART, 

STELLA, Quatre Demoiselles d'honneur, 

ARTABAN, CHATELARD, THOMASSIN, 

Les Gentilshommes, DARNLET, 

MAXWELL, Peuple. 

Tontes les feDétres se garnissent de tâtes tristement curieuses. La fonle est 
sombre et muette. La mère Toby sanglote. La moitié du cortège est en 
scène. Les gardes, sans parler, font ranger If. peuple qui obéit silencieusement. 
La reine n'est pas encore en vue... La reine parait avec Stella; Damiey et 
Maxwell paraissent à leur tour. — Seuls parmi tous ils semblent rayonnants. 

LA FOULE, à la vae de la reine. 

Vive la reine Marie! vive la reine!.,. 

Les acclamations s'achèvent arec des larmes. 
MARIE STUART. 

Merci, mes amis« merci... Les larmes que je vois briller 
en VOS yeux me disent votre affection et vos regrets. Celle 
qui fut jadis votre reine ne vous oubliera jamais... Puissé- 
je retrouver là-bas, dans cet autre royaume qui m'appeMe 
et que je ne connais plus, un peu du bonbear que j*ai goûté 
près de vous. 

Quelques dames d'honneur viennent baiser la main de la rejne ; celle-ci donne 
à chacune d'elles un fragment de sa parure à titre de souvenir. 

ARTABAN. 

Ma foi, je n'y tiens plus, et je veux lui parler... Pourquoi 
donc pas... après tout... j'ai été ambassadeur. 

|1 s'avanoe vers la reiije, 
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MAXWELL, se plaçant devant Ini. 

On ne parle pas à la reine I 

ARTÂBAN. 

C'est fâcheux, milord, extrêmement fâcheux, car j'avais 
justement des choses de la plus hante importance à lui 
dire. 

MAXWELL, raillant. 

Veuillez me les communiquer, monsieur l'ambassadeur, 
et je les transmettrai fidèlement à Sa Majesté. 

ARTABAN. 

Fidèlement?... Vous me le jurez? 

MAXWELL. 

Je vous le jure I 

ARTABAN, très-hant. 

En ce cas, milord, veuillez dire à la reine que M. le comte 
de Châtelard et moi, nous nous proposons, avec l'aide de 
bon nombre de nos amis, de déjouer les ténébreux complots 
que vont tramer autour d'elle quelques lâches renégats et 
quelques plats coquins. 

Il le saine. 
MAXWELL, entraîné par la colère. 

Monsieur!... 

ARTABAN, très-gracieux. 

J'espère, milord, que vous répéterez fidèlement mes pa- 
roles, ainsi que vous l'avez juré. 

LA REINE. 

Je suis prête, milord I 

ARTABAN, s'indinant devant Stella et bas. 

nous nous reverrons avant peu. 
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STELLA, de môme. 

J'y compte bien... 

Â.rtaban s'éloigoe après na g;e8te de Maxwell. 
LA REINE. 

France, France chérie ! terre charmante qui as eu les 
premiers battements de mun cœur... les premières joies de 
mon âme ! je ne te quitte pas... on me prend à toi. 

Musique. — La reine continue arec des larmes. 

Adieu, plaisant pays de France, 

Ô ma patrie 

La plus chérie, 
Berceau de ma plus jeuDe enfance, 
Adieu, France ! Adieu, mes beaux jours I 

Grande émotion parmi le peuple; ChAtelard, comme malgré lui, quitta la ton- 
nelle où il se trouvait blotti, et court jusqu'au milieu du théâtre. La reine 
l'aperçoit, se tait un instant, en proie à une émotion visible... puis d'une voix 
haletante, elle reprend : 

La nef qui disjoint mes amours 
Ne prend de moi que la moitié ! 
Une part te reste : elle est tienne I 
Je la fie.à ton amitié 
Pour que de l'autre U te souvienne. 

La reine s'embarque avec Stella, Darniey et Maxwell ; les ramears prennent 
place. L'embarcation quitte le quai et se dirige vers le navire royal. 

CRIS DU PEUPLE. 

Vive la reine Marie I 

C A R N F E , rentrant avec ses matelots. 

Mon gentilhomme, tout est prêt... 

ARTABAN. 

Bien ! Embarque ! et que Dieu, nous garde ! 

Mouvement général. Les gens aux fenêtres agitent leurs mouchoirs. — Tableau. 
— L'orchestre exécute l'air de Marie Stnart. 
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SIXIÈME TABLEAU 
Borne et Genéw^e 

Ua carrefour aux portes d'Edimbourg. Tout au bout de la rue faisant face au public 
on aperçoit snr une hauteur le palais d'Holy-Rood. 
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RUTHWEN, MORTON, LINDSAY, 

chefs de la congrégatioiii sont an milieu des antres membres pris dans le peuple 
et dans la bourgeoisie. Allant et courant çà et là, le populaire, hommesy femmes et 
enfants. 

TOUS, au lever du rideau. 

Vive la réforme I à bas la reine 1 

Ring arrive vivement par le fond. Tous les membres de la congrégation vont 
au-devant de lui et l'entourent. 

MORTON. 

Eh bien? milord, quelle nouvelle? 
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RING. 

La flottille royale est entrée toat à Theure dans le port de 
Leith. La ûUe de Jacques V est maintenant en Ecosse. 

RUTHWEN. 

Noos l'attendrons. Âh ! elle a osé venir? Tant mieux !... 
j'avais peur que sa chère sœur Elisabeth ne la happât au pas- 
sage comme fait l'araignée d'une mouche. Marie Stuart a pu 
arriver saine et sauve jusqu'ici, c'est bien, nous la garde- 
rons. 

RING, à demi-yoiz. 

Vous n'avez rien négligé pour exécuter les ordres de sir 
Darnley et de lord Maxwell ? 

RUTHWEN, de même. 

Rien. Tous les membres de la congrégation et moi avons 
préparé les esprits; le peuple est maintenant pour nous ! Il 
criera ce que nous voudrons qu'il crie !... 

RING. 

Vous croyez ? 

RUTHWEN. 

Tenez, jugez-en !..• (Montant sur la borne et parlant à la foule.) Ar- 
tisans et bourgeois, écoutez : voici nouvelles qui vous inté- 
ressent. (Tons se rapprochent.) L'iustaut est vcuu de manifester 
votre volonté suprême et de montrer que vous êtes les 
maîtres. 

TOUS. 

Oui, oui ! 

RUTHWEN. 

Bourgeois et artisans^ Marie Stuart, la Catholique, vient 
de mettre le pied sur la terre d'Ecosse. Veillez, ou avant 
peu, grâce à la reine et à ceux qui la servent, la religion 
réformée pour laquelle vous avez juré de vivre et de mourir , 
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sera étoatlée, anéantie!... et peut-être pour toujours!... Est- 
ce là ce que vous voulez ? 

LA FOULE, aa milieu de laquelle serpeatent.en l'ezcitaDt 
les membres de la congrégation. 

Non, non. 

RUTHWEN. 

Votre ennemie s'approche, escortée des gentilshommes 
descendus de leurs montagnes pour saluer la ûlle de Jac- 
ques V. Elle sera ici tout à l'heure . Ètes-vous prêts à lui 
déclarer que pour conserver sa couronne, il lui faut aujour- 
d'hui sacrifier Rome à Genève ? 

LE PEUPLE. 

Oui ! oui! vive la réforme! 

RUTHWEN, à Ring. 

Vous voyez qu'ils sont à nous. 

LINDSAY, à Rathwen. 

Mais toute l'Ecosse n'est pas ici, milord. Et qui vous dit 
que toute l'Ecosse est contre la reine ? 

RUTHWEN. 

Si nous sommes en minorité, la reine Elisabeth nous prê- 
tera son appui. 

LINDSAY, se récriant. 

Eh quoi? après avoir chassé les armées du roi de France, 
amener ici les soldats de l'Angleterre ? mais ce serait une 
honte ! 

LE PEUPLE. 

Oui, oui. 

LINDSAY. 

Servons la religion, mais ne desservons pas la patrie!... et 
n'oublions pas que le trône de Marie Stuart ne s'écroulera 
qu'au prix d'une guerre civile. 
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RUTHWEN. 

Qui veut la fin veut les moyens. 

LINDSAT, dvec force. 

Non pas ceux que rhonneur réprouve!... Je veux bien 
verser mon sang pour ma foi, non répandre celui des 
autres. 



LE PEUPLE, eutralaé. 

Vive Lindsay ! vive notre seigneur î... 



SCÈNE II 
Les Mêmes, MAXWELL. 

MAXWELL, teodaiit la maio à Liadsay. 

Bien parlé, milord ! et nous serions des premiers à répri- 
mer toutes les violences ! Elles seraient inutiles, d'ailleur.«, 
car nous avons tout lieu de croire que la reine Marie Stuart 
abjurera d'elle-même et avant peu pour soutenir notre sainte 
cause. 

TOUS. 

Vive lord Maxwell !... 

MAXWELL, après avoir salué le peuple, bas à Ruthwen. 

Milord, il y a des alliés... gênants qu'on ne doit pas at- 
taquer en face. Lindsay est un bavard, et les bavards ont 
l'oreille des foules. Laissez-le donc parler et agissons; écou- 
tez-moi. Sir Henri Darnley est déjà à Holy-Rood; je vais l'y 
rejoindre, car je dois être à ses côtés pour recevoir la reine 
en son palais... (Avec iotentioa.) si, par bonbeur elle y arrive... 
(Après un temps.) Vous m'avez compris ? 
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RUTHWENf Ini montrent la Bible dissimulée sons son manteau. 

Milord, voici la pierre qui doit entraver sa marche. 

MAXWELL, souriant. 
La Bible ? C'est bien. Au revoir. (U s'éloigne. — Les membres de 

la congrégation lui font cortège.) Vive la réforme I vive Calvin! 

RING, ans bonrgeois (jni se taisent. 

Mais criez donc. 

LES BOURGEOIS. 

Vive Cadvin ! 



SCENE m 

Les Mêmes, moins MAXWELL. 

UN BOURGEOIS, criant le dernier. 

Vive Calvin ! 

UNE BOURGEOISE. 

Pourquoi cries-tu ça? 

LE BOURGEOIS. 

Pour faire comme les autres. 

Fanfares an loin. 
RING. 

Écoutez ces fanfares!... c'est la reine Marie qui rentre en 
son royaume. Vous savez de quel cri \ous devez Taccueillir? 

TOUS. 

A bas la reine !... 

LE BOURGEOIS, de même. 

A bas la... 

La bourgeoise lui foi me la tombe» 
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LA BOURGEOISE. 

J'ai peur de ce qui va se passer; allons-Dous en. 

LE BOURGEOIS. 

Non, je veux voir. 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Moi aussi. 

AUTRES. 

Moi aussi. 

Tous se placent le plus commodément possible. 
LA BOURGEOISE, & son mari. 

Viens donc, te dis-je. Quand tu auras attrapé quelques 
horions ? Tu n'es pas contre la reine. 

LE BOURGEOIS. 

Non, je veux voir, voilàtout.Édimbourgn'estpassigai!... 
et quand on peut s'amuser une fois par hasard... sans qu'il 
en coûte rien... 

Un grand mouvement se produit. 
RING, au peuple. 

Voilà le cortège ! il ne faut pas qu'il entre dans Holy-Rood . 

LE PEUPLE. 
Non, non. (Cris dans le fond.) VivC la relue ! (Cris sur la place.) 

Vive la réforme ! vive Calvin ! 

LE BOURGEOIS, enchanté. 

Ça commence bien... 

LA BOURGEOISE. 

Attends un peu, imbécile, tu vas voir comment ça va 
finir. 

RING, criant. 

Empêchons la reine de passer I 
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TOCS. 

Oui, oui. 

Grande bousculade, le bourgeois est jeté à terre et foulé aux pieds. 
LE BOURGEOIS, criant. 

A moi ! à Taide ! (il se dégage. — à sa femme.) Ils ont failli m'é- 
craser. 

LA BOURGEOISE. 

Dame, tu veux voir !... 

LE BOURGEOIS, monté sur une borne. 

Ahl je respire! 



SCÈNE IV 
Les Mêmes, LA REINE, STELLA, en litière, 

HUNTLEY, ATHOL, de chaque côté, devant et derrière les lerds des 
montagnes. Le cortège s'avance venant de la gauche. 

• 

RING, criant. 

Arrêtez ! 

LA FOULE. 

Arrêtez ! . . . arrêtez ! . . . 

HUNTLET, aux archers. 

Faites avancer. 

LA FOULE. 

Nous voulons voir la reine. 

Tumulte, bousculade. 
LE BOURGEOIS, ravi. 
Que j'ai donc bien fait de rester] (Recevant ane pierre lancée par 

un eufiint.) Aie. .. Une pierre ! 
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LÀ BOURGEOISE. 

Eh bien?... es-tu content ? 

LE BOURGEOIS) la main su/ tm de ses yeux. 

Oui, je pais voir encore d*un œil. 

Il reste, oa rit autour de lui. 
LE PEUPLE. 

Nous voulons voir la reine, qu'elle se montre !... 

HUNTLEY, à la foule qui arrête la marche du cortège. 

Si vous avez des suppliques à adresser à Sa Majesté, elle 
les recevra dans son palais d'Holy-Rood. 

RING. 

Holy-Rood est à nous I... 

LE PEUPLE. 

Oui ! oui ! 

HUNTLBY. 

Archers I qu'on déblaie la route. 

Des pierres Toleat de tons côtés. 
LES MEMBRES DE L4 CONGRÉGATION. 

Qu'elle abjure ! qu'elle abjure I 

Les vitres de la litière volent en éclats. La reine descend suivie de Stelln 
LA. REINE, au peuple. 

Vous voulez me parler ? me voici. 

Moavement. 
HUNTLEY. 

N'avancez pas, madame! 

LÀ REINE, l'écartant. 

Laissez, milord. (au peuple.) Que me veut-on? j'écoute, (a 
Huntiey.j Milord, quels sont ces hommes? 

HUNTLEY. 

Ring, Ruthwen, Morton ! des iils de gentilshommes, plus 
rebelles aujourd'hui que ceux qui vous outragent. 



j 
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LA. REINE. 

Chapeaux bas, messieurs! si ce n'est pas devant la reine» 
que ce soit devant le malheur... Chapeaux bas ! 

MORTON. 

Nous ne saurions reconnaître votre pouvoir, madame ! 

RUTHWEN. 

Catholique, vous ne pouvez ôtre notre reine. 

TOUS. 

Hurrah ! vive Calvin ! 

RUTHWEN. 

Vous entendez, madame. Le moment est solennel, car il 
y va d'une couronne ! (Lni présentant u Bible.) Voici la nouvelle 
bible écossaise, étendez votre main droite sur elle!... re- 
noncez à l'erreur et reconnaissez la vérité... 

LÀ REINE, avec force. 

Vous me demandez de renoncer à ma foi?... Sachez, mi- 
lord, que si Téchafaud était dressé pour moi sur cette place, 
j'aimerais mieux courber ma tôte sur le billot que d'adopter 
une croyance qui n'est pas la mienne. 

RING. 

Prenez garde, madame. 

LA REINE. 

Prenez ma vie^ vous n'aurez pas mon âme. 

RUTHWEN, à Ring. 

Le moment est venu. Secondez- moi. (criant.) Â bas la 
reine ! 

LES MEMBRES DE LA CONGRÉGATION, excitant la foule. 

A bas !... à bas !... 

La foule se précipita sur Atfaul, Huiitley et les autres gentilshommes. Oa les 
terrasse. — La reine éperJne est dans les bras de Stella tremMante comme 
elle. 
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STELLA. 

Oh ! qai donc nous sauvera I 

ARTABÂN, aa dehors. 

A la reine, messieurs, à la reine!... 

STELLA. 

Le chevalier! 

Les Français fout irruptioa daas la foule. — • B&taille. Stella s'élancer dans les 
bras d'Artaban. 



SCENE V 

Les MÊMES, ARTABAN, GHATELARD,. 
Gentilshommes français. 

LA REINE. 

Ghâtelardl... 

GUATELARD. 

Nous mourrons pour vous, madame. 

ARTABAN, à Stella. 

Je vous protégerai; je vous aime. 

STELLA, ayec nn cri en Ini désignant la reine. 

Sauvez la reine et je vous aimerai. 

« 

ARTABAN, avec joie . 

Marché fait, madame, (a l'nn des gentilshommes.) Monsieur de 
Mauvoisin, deux cents gentilshommes àchaque rue, trois cents 
à chaque carrefour, les autres attendront mes ordres. 

Le gentilhomme s'élance au dehors. 
STELLA, bas. 

Étes-voQs si nombreux ? 
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ARTABAN) de môme en lai baisant la main. 

Nous ne sommes pas cinquante. (Éievaut son épée.) Vive la 
reine d*Écosse! 

LE BOURGEOIS. 

C'est toute une armée... quel carnage! 

LES DEUX AUTRES BOURGEOIS. 

Fuyons!... 

ARTABÂN, bas à Chàtelard. 

Hâtons-nous, les flots sont changeants. (Saluant la reine.) Ma- 
jesté, entrez Tâme .tranquille dans votre palais. 

RING) avec un cri de rage. 

Elle n'y entrera pas. 

Un conp de fea a retenti. Chàtelard, qiii a couvert la reine de son corps, porte 
la main à sa poitrine. 

LA REINE, à Cbâtelard. 

Vous êtes blessé? 

La reine chancelle et s'appuie sur Stella. — Les seigneurs français vont s'é- 
lancer snr Ring. 

ARTÂBANj se pla(;ant devant eux. 

Arrêtez ! le vrai peuple condamne les assassins, et il va 
faire justice! 

Un revirement s'opère instantanément, et la foule se tourne furieuse contre 
Ring. 

LA FOULE. 

A mort! à mort, l'assassin!... 

Ring disparait dans les flots du populaire. 
RUTHWEN, à part, avec rage. 

Cet homme est le démon. 

LA REINE, émne. 

Appuyez-vous sur votre reine, monsieur. 
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ARTABAN. 

Entrez à Holy-Rood, madame, sous la protection de vos 
fidèles épées. 

Les seigoeors français font la haie. La reine s'éloigne sous nn dôme d'épées. 
RUTHWEN, bas aux puritains. 

Ce sol qu'ils ont osé fouler, il les recouvrira. 

LA FOULE. 

Hurrah pour la reine I 



ACTE QUATRIÈME 



SEPTIÈME TABLEAU 



Um fête à Holy-Rooil. — Vastes galeries respleodissautes de lumières. 



SCÈNE PREMIÈRE 

RUTHWEN, LINDSAY, Gentilshommes ÉCOSSAIS, 

ARTABAN, GHATELARD, Gentilshommes français, 

puis LA REINE, STELLA, LORD HUNTLEY. 



RUTHWEN, à voix basse aux antres. 

Que dites-vous, milords, de cette reine frivole qui, en si 
peu de temps, de notre Ecosse puritaine a su faire une 
Ecosse ausi dissolue que la France ? Décidément, ici comme 
là-bas, ce sont les favoris qui gouvernent. 

LINDSAY. 

De la prudence, milord ! ce n'est ni le temps, ni le lieu de 
parler de nos griefs ou de nos espérances, car nous comp- 
tons en ce palais autant d'ennemis qu'il y a d'amis de la 
reine. C'est elle... silence!... 

7. 
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La reine. 

Eatrée de U reine. — Le bete se forme sur con passade. 
MARlKy kUaaÛej. 

Milord dac ! C'est un joar hearenx poar noas qae celai 
qui réunit autocT de notre trône notre Yieille et fidèle no- 
blesse écossaise. (EUe lui dmoe m main à kaiser, et fait quelques pas 
•eeore, «'arrètaot de noaTean et à Anabao eo eonrieat.) Chevalier de Poy- 

cerdac!... pour la façon toute splendide dont tous avez or- 
donné cette fête, nons tous nommons, à dater de ce jour, 
grand magicien da palais. 

ARTABAN, s'incfinant. 

Majesté ! * 

TOUS LE8 FRANÇAIS, élerant leurs chapeau. 

Vive la reine ! 

MARIE, qai a aperça Cbàtelurd à l'entrée de la galerie. 

Il est venu I II est sauvé ! 

STELLA. 

Prenez garde, Majesté! on vous voit! 



Elles passent. 



TOUS. 

Vive la reine I 



La reioe sort. 



CHATEAUNEUF, àArtabaD. 

Nos compliments, chevalier, vous voilà bien en cour, à 
ce que je puis voir. 

MAUVOISIN. 

Oh ! M. de Puycerdac a tous les bonheurs ! 

MONTGIRON. 

C'est la vérité!... La nuit dernière^ ne nous a-t-il pas 
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tous ruinés au pharaon ?... Chevalier... qu'avez-vous fait 
de tout cet argent-là ? 

ARTABAN, avec le plus graad sérieux. 

Je l'ai donné à mon valet, (tous riant. — a part.) Ils ne me 
croient pas. Naturellement!... je dis la vérité! (Les gentilshommes 

fraoçais remontent, la reine a disparu. Cbàtelatd porte la main à son cœur. Ârta- 

ban court à lui.) Jo VOUS Tavais Mcn dit, que vous étiez trop 
faible encore. 

CHATELARD. 

Il a suffi de son regard pour me donner des forces nou- 
velles. 

ARTABAN, souriant. 

C'est égal, appuyez-vous sur mon bras. Ah! mon cher 
enfant, je donnerais ces cinq doigts-là pour ne vous avoir 
point attiré dans ce trailreux pays qu'on appelle l'Ecosse... 

CHATELARD. 

Et pourquoi ? 

ARTABAN. 

Eh! mordioux, parce que, dans ce maudit pays, on ne voit 
même pas clair! et l'on est toujours à se demander si, der- 
rière ses brouillards, c'est le soleil qui se cache ou si c'est 
réchafaud! (Lui saisissant la main.) Ah! Châtclard !... Combien 
sont morts déjà de l'amour d'une reine! 

CHATELARD, avec élan. 

Crois-tu donc qu'elle m'aime?... 

ARTABAN, découragé. 

Pauvre saint Artaban ! Tu prêches dans le désert!... 

CHATELARD, avec passion. 

« 

Tu crois qu'elle m'aime, et tu veux me faire partir? Est- 
ce que toi, tu aurais la force d'oublier cette autre enchan- 
teresse dont le cœur a battu si près du tien dans cette nuit 
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d'émeate; celle qui, de sa voix émue et ireinblaatey a mur- 
muré à ton oreille : Sauvez la reine et je vous aimerai !... 
Réponds ! aurais-tu le courage de la quitter ? 

ARTABAN, avec un cri. 

Je me ferais plutôt couper en quatre ! 

CHATELARD. 

Âh ! tu vois bien ! 

ARTABAN. 

Mais moi, c'est différent!... Je suis un enfant perdu, un 
aventurier de Famour ! Ma vie n'est utile à personne. 

CHATELARD. 

Frère, sans Marie, ma vie me serait inutile à moi-même ! 

ARTABAN, entraîné. 

Alors, tu as raison!... Il n'y a de sage que la folie, il n'y 
a de vrai que l'amour, et si la mort doit en être l'enjeu... 
eh bien ! qu'importe?... aimons et mourons!... 

CHATELARD. 

Ah ! je te retrouve! 

ARTABAN, calmé to.tt à coup. 

Oui, mais moi je te perds peut-être! 

Stella a paru au fond depuis nn instant. 



SCENE II 

ARTABAN, CHATELARD, STELLA. 

Stella, qui semblait hésiter^ s'approcher des jeunes gens, prend son parti et eotn- 

STELLA. 

Ah! ma foi ! tant pis... Au risque de faire jaser la puri- 



ACTE QUATRIÈME 121 

taine Ecosse, je prendrai moi-même ce soir des nouvelles 
de M. le comte de Ghâtelard. 

CHATELARD, lui baisaot la maiu. 

Voulez-vous, madame, que je vous dise le nom de l'Escu- 
lape qui, en moins de dix jours, m'a mis à même de vous 
saluer ce soir? 

STELLA. 

Certes ; et je vous promets même de le prendre pour mon 
médecin ordinaire. 

CHATELARD. 

Il se nomme le chevalier de Puycerdac. 

STELLA, jouant la coafu«ioa. 

Ah! 

CHATELARD 

Oui/ madame, notre ami a fait plus pour ma guérison 
que le médecin lui-même. 

STELLA. 

Ce que vous me dites là« monsieur le comte, ne m* étonne 
nullement. Nous savons, et depuis longtemps, que le che- 
valier de Puycerdac est capable de tous les dévoûments. 

ARTABAN. 

De tous, je ne saurais en répondre, mais... ce dont je ré- 
pondrais, c'est que, lorsque j'ai fait une promesse, je suis 
capable de la tenir à tout prix. 

STELLA. 

C'est une grande qualité. 

ARTABAÏf, à demi-voix. 

La possédez -vous? 

STELLA, baissant les yeux. 

Je rignore, n'ayant jamais rien promis... 
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A R TA BAN, bas à Cbàtelard. 

C'est toi :... c'est vous qui la gênez!,.. 

CHATELARD, riant. 

Ne te reprends donc pas... 



Il salue et s'éloigne. 



SCÈNE III 

ARTABAN, STELLA. 

ARTABAN, timidement. 

Vous n'avez jamais rien promis, disiez-vous?... en êtes- 
vous bien sur?... et dois-je aider votre mémoire?... 

STELLA, viremeut. 

Non... C'est inutile... (Timidement.) Je crois que je me sou- 
viens... 

Elle lui tend la main. 
ARTABAN. 

Madame 1 (Après un temps.) Ah!... je sais bien à propos de 
quoi je serais heureux de vous voir manquer de mémoire. 

STELLA, avec force. 

Chevalier, jamais je n'épouserai lord Maxwell. 

ARTABAN. 

Ah ! merci ! 

STELLA. 

Les choses sont bien changées aujourd'hui... Lorsque la 
reine Catherine conçut le projet de ce mariage, j'avais ac^ 
cepté le grand seigneur écossais parce que sa position près 
de la reine me donnait l'assurance que je ne serais jamais 
séparée de celle que j'adorais... Mais un jour, Torage menace 
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cette tête si chère, et entre cet orage et ma reine bien-ai- 
mée, au lieu de celui que j'avais accepté, parce que j'avais 
cru trouver en lui un protecteur dévoué pour elle, j'en ren- 
contre un autre!... L'émeute nous attendait ici, il y ar- 
rive*!... Nous étions perdues!... il nous sauve! (s'animant.) 
Après cela, je ne pouvais plus aimer lord Maxwell, mor- 
dicuxl... (s'arrôtaDt honteuse.) Ah ! mou Dicu !... voilà quc je 
gasconne aussi !... 

ARTABAN. 

N'en prenez pas l'habitude ! Le jour où vous me diriez 
que mon amour a Uni par toucher votre cœur... je ne se- 
rais pas tranquille ! 

STELLA. 

Une certitude vous rendrait-elle donc si heureux? 

ARTABAN. 

Ah ! madame! si heureux que, par reconnaissance, j'irais 
tout droit là-haut remercier les saints du Paradis. 

STELLA, BonriaDt. 

Eh bien, allez f... la route est ouverte!... 

ARTABAN. 

Vous m'aimez?... Est-ce possible? 

STELLA. 

Comment ne vous aimerais- je pas un peu, vous qui, pour 
nous, avez quitté votre beau pays de France, où le prestige 
attaché à votre fortune, à votre naissance, vous permettait 
de prétendre aux positions les plus brillantes... 

ARTABAN, déjà très-embarrassé^ lui offrant le bras. 

Ne désirez-vous pas rentrer dans le bal? 

STELLA, sur le même ton et continuant. 

Savez-vous, chevalier, où s'envolent parfois mes pensées?... 
Vers cette patrie de la rêverie qui s'appelle la Gascogne; au 
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milieu de ces coteaux verdoyants où s'élève, majestueux et 
superbe, l'antique manoir de Puycerdac que vous nous dé- 
peigniez si bien l'autre soir à la veillée de la reine... avec 
ses douzes tourelles brunies par les siècles, et surmontées 
de girouettes... en argent massif, je crois?... 

ARTABAN, de plus eo plus embarrassé. 

Mon Dieu!... vous savez ?..t je répétais la tradition. 

STELLA. 

Je pense à ces vassaux dont vous nous vantiez le dévoû- 
ment et la fidélité, et qui doivent être à celte heure si tristes 
de votre absence. 

ARTABAN, mi^mejeu. 

Oh! ils s'occupent... 

STELLA. 

Oui, de vos chevaux, de vos champs, de vos meutes... 
Combien avez-vous de chiens dans chacune?... (Elle le regarda 
bien eo face.) Vous ne répondcz pas? Vous voilà devenu tout 
soucieux!... presque triste... Chevalier, qo'avez-vous? 

ARTABAN, éclatant, moitié comique et moitié désespéré. 

Je n'ai rien du tout. 

STELLA. 

Que voulez-vous dire? 

ARTABAN. 

Que si c'était au suzerain riche et puissant que vous dai- 
gniez sourire tout à Theure... 

STELLA. 

N'avez- vous donc pas de château? 

ARTABSN. 

Pardon, mais... 



• 
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STELLA. 

Mais... 

ARTâBÂN, honteux. 

Il est en ruines !... 

STELLA, coaleuaat sa galté. 

Les tourelles ? 

ARTABAN. 

Elles gisent sur le sol; mais dans la mousse, ça fait très- 
bien. 

STELLA. 

Mais vos vassaux? Combien avez-vous de vassaux? 

ARTABAN. 

Deux... 

STELLA. 

Deux?... 

ARTABAN. 

Qui VOUS eussent aimée comme quatre! c'est comme mon 
pauvre Rustaud... 

STELLA. 

Qu'est-ce que Rustaud?... 

ARTABAN, honteux. 

C'est ma meute. 

STELLA. 

Mais, alors^ chevalier, vous m'avez trompée ! 

ARTABAN. 

Oui... comme les autres... mais vous ne m'aviez pas dit 
encore que vous m'aimiez... maintenant, je ne peux plus 
vous mentir, et je vous dis tout... 
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STELLA y avec ane geotille menace. 

Ah! si VOUS aviez menti encore!.., 

ARTABAN. 

Plus jamais!... Je vous adore! Oui, je suis pauvre, oui, je 
suis gueux! Mais, aimé de vous!... vous verrez de quoi je 
suis capable!... mon amour accomplira des miracles! et si, 
pour votre chevelure brune, vous voulez par hasard une 
couronne faite d'étoiles, j'irai au firmament cueillir les plus 
brillantes!... 

STELLA, laidoDDaat an coup d'éyeDtail. 

Incorrigible!... 



SCÈNE IV 

Les Mêmes, LA REINE, pais pea après CHATELÂRD, 

. MARIE, STELLA. 

STELLA. 

Votre Majesté a besoin de moi? 

MARIE. 

J'ai toujours besoin de sentir battre à mes côtés les cœurs 
qui me sont sympathiques, (a Aitaban.) Savez-vous bien, che- 
valier, (Eayeloppant du même regard Artabao, Stella et Ch&telardqni vient de 

paraître.) qu'cu voustrouvaut aiusi tous réunis, jepuis encore 
me croire dans mon beau Louvre tant regretté... où l'am- 
bassadeur de Gascogne se faisait présenter un jour à la reine 
Marie. 

ARTABAN. 

Pour avoir la possibilité de présenter à son tour à sa gra- 
cieuse souveraine le comte de Châtelard, le plus dévoué de 
ses serviteurs. (sapoUant.) Madame... 

PrésentaDt Cbfitelard. 
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LA REINE. 

Comme au Loavre. (Mouyemeot de Ckàtelard. Artabao s'iDcline pro- 
fondémeot et s'éloigne avec Stella.) ApprOcheZ. (a demi-voix.) YollS aveZ 

donné bien de Tinquiélude à vos amis, Favez-vous su? 

CHATELARD. 

Oui, madame. 

LA REINE. 

Sayez-Yous bien aussi qu'une certaine nuit on se disait 
tout bas que vous alliez mourir. 

CHATELARD. 

C'est cette nuit-là sans doute qu'une vision céleste m'ap- 
parut. 

LA REINE, troublée. 

Une vision? 

*CHATELARD. 

Oui, madame!... Devant mes yeux agrandis par la fièvre 
iine ombre gracieuse passa tout à coup... un souffle pur 
effleura mon front comme eût fait un baiser et... chose 
étrange! l'ombre vous ressemblait. 

LA REINE, vivement. 

C'était un rêve!... un rêve de malade!... 

CHATELARD. 

Sans doute, et cependant... de ce rcve divin un souvenir 
palpable m'est resté... cette médaille!... tombée, (Appuyant.) 
je dois le croire, du ciel sur ma poitrine... 

11 porte la médaille à ses lèvres. 
LA REINE, vivement et avec un grand trouble. 

Imprudent!... 

CHATELARD. 

Pourquoi? 
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LA REINE) se remettaut. 

Mais... VOUS oubliez donc que nous sommes dans un pays 
où l'on persécute les catholiques. 

CHATELARD. 

Et les reines!... (Avec chaleur.) Ah! que ne puis-je prendre 
pour moi seul votre part de soucis et de douleurs en ce 
monde ! 

LA REINE. 

Je sais que je puis compter sur votre dévoûment, sur 
votre amitié ! 

CHATELARD. 

Hélas ! il ne saurait m'être permis de vous en donner des 
preuves. Je ne pourrais même pas vous avertir d*un danger, 
car on vous observe sans cesse... Au milieu de ce bruit, de 
cette foule qui vous entoure, toute communion d'idées est 
impossible; ah! si chaque jour vous pouviez dérober seule- 
ment quelques minutes à ce monde indifférent ou hostile!... 

(Perdant la tète et avec passion.) Oh! VOUS VOir UUe heure Seule, 

toute seule!... 

LA REINE, avec effroi. 

C'est impossible 1 

CHATELARD, cbangeant de ton tout à coup et d'une voix brisée par l'émo- 
tion, mais affectant l'indifférence. 

Je ne sais, madame, si vous avez remarqué comme moi 
que les environs du palais, si remplis d'uniformes pendant 
le jour, sont, quand vient la nuit, complètement déserts. 
(Appuyant.) Et c'cst justement du côté des jardins sur lesquels 
donnent les fenêtres de l'appartement royal. 

LA REINE, émue. 

J'ignorais... 
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CHATELARD. 

Oh! j'ai pu, moi, vérifier le fait. (Avec passion.) La nuit der- 
nière encore j'ai pa?sé deux heures entières. . . 

LA REINE, effrayée. 

Vous? 

CHATELARD. 

Les yeux fixés sur vos rideaux, cherchant votre ombre ! 

LA REINE. 

Mais je vous défends à l'avenir... on pourrait vous voir... 

(Très-agitée.) Ne VCUCZ pasi... (Se reprenant.) ne VCUeZ plus!... 

Encore une fois je vous défends!... Je vous supplie!... 

En ce moment parait Darnley, saivi des gentilshommes écossais. 
DARNLEY, qui s'est approché. 

Pardon, madame, mais des nouvelles de la plus haute 
importance nous font un devoir de réclamer de Sa .Majesté 
la reine un moment d'entretien. 

LA REINE, après nn moavement d'impatience réprimé aussitôt. 

La reine est à vous, milord. 

Elle ftiit un signe d'atiieu à Cbâtelard. 
CHATELARD, en sortant. 

Ah! mon Dieu! que je l'aime! 

Les portières retombent. 



SCÈNE V 

LA REINE, DARNLEY, MAXWELL, LINDSAY, 
RUTHWEN, Seigneurs écossais. 

LA REINE. 

Je vous écoute, milords, mais soyez brefs, je vous prie. 
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MAXWELL, s'iocliaant. 

J'irai droit au but. Vous avez, madame, déclaré la guerre 
à TAngleterre un peu légèrement, peut-être... (Mouvemeat da u 
reine.) et sans VOUS être demandé si les subsides que vous 
pouviez espérer de la France ne vous manqueraient pas au 
moment du danger. 

LÀ REINE, avec anxiété. 

Eh bien? 

MAXWELL. 

Madame, ce pli contient le refus formel de la reine Cathe- 
rine à ce sujet, refus ratifié par Sa Majesté Charles IX. 

u donne le pli à la reine qui lit avec avidité. 
LA REINE, vivement. 

Eh bieni milord, nous aurons recours aux mesures extrê- 
mes, nous proclamerons l'Ecosse en danger; le patriotisme 
de notre peuple et la vaillance de notre armée répondront 
bien vite à notre cri d*alarme. 

MAXWELL, hypocritement. 

Vous me rendriez Tespoir, madame, si par malheur il ne 
venait pas de m'être démontré que nos troupes manquent 
absolument de tout ce qui est «indispensable pour une en- 
trée en campagne. 

LA REINE. 

Eh bien! milord, puisez dans le trésor public! 

MAXWELL. 

Hélas! il est à sec! 

LA REINE. 

Alors, levez des impôts! 

MAXWELL. 

En ce moment, ils exaspéreraient le peuple. 



j 



ACTE QUATRIÈME 131 

LA REINE. 

Et c'est aujourd'hui seulement que vous me dites cela?... 

MAXWELL. 

Majesté... noas attendions... nous espérions... 

LA REINE, iodigoée. 

Vous espériez?... Et depuis quand des hommes d'État 
jouent-ils l'avenir et la vie de tout un peuple sur une espé- 
rance? Ainsi, c'est sur des éventualités que vous m'avez 
laissée m'engager. .. que vous m'avez poussée dans cette 
voie fatale. (Avec des larmes.) Je ne suis qu'une femme, moi, 
presque une enfant!... Je devais donc compter sur votre 
loyauté ! sur votre sagesse à vous tous pour me conseiller, 
pour me diriger... et vous m'avez abandonnée à moi-même. 
(Avec force.) Milords, VOUS avez mal agil 

MAXWELL. 

Madame... 

LA REINE. 

Vous m'avez laissée glisser jusqu'au bord de l'abîme, j'es- 
père que, du moins, vous m'empêcherez d'y tomber. 

MAXWELL. 

Oui, madame. Un mot que vous venez de prononcer m'a 
tracé la route que Yolre Majesté et nous devons suivre. 

LA REINE. 

Parlez. 

MAXWELL. 

Vous êtes une femme, presque une enfant, avez-vous dit? 
Et c'est vrai! Et il ne suffit pas, en effet, de la main gantée 
d'une femme pour tenir un sceptre affaibli par tant de se- 
cousses; il vous faut un bras plus fort pour y appuyer le 
vôtre!... Prenez donc un soutien, madame, à qui incombe- 
ront tous les périls et toutes les responsabilités!... Donnez 
un roi à l'Ecosse I 
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LA REINE, amèrement. 

Ah! je comprends I II s'agit encore de me marier, n'est-ce 
pas? 

MAXWELL. 

Oui, madame. 

LA REINE. 

Et qui me proposez-vous? 

MAXWELL. 

Lord Darniey, !e cousin de Votre Majesté. 

LA REINE, à part. ' 

Encore! Toujours! 

Elle s'éloigne instinctÎTement de Oarnley. 
MAXWELL. 

Lord Darnley est Tidole de votre peuple ; les puissances de 
l'Europe vous sauront gré de ce choix. Et croyez -moi, ma- 
dame, si elles hésitent à jeter ouvertement dans la balance 
le fer de leurs épées, elles n*hésiteront pas du moins à j je- 
ter Ter de leurs coffres. 

LA REINE, viTAment. 

De l'or? de l'or peut donc toat sauver? (Arec joie.) Oh! mais 
s'il ne s'agit que de cela, je vous en donnerai. Prenez mes 
biens, je vous les abandonne ! Notre noblesse est riche, elle 
les achètera!... On fondra mes vaisselles d'argent, on fondra 
mes bijoux... On fondra mes couronnes... Et tenez... tenez... 
ces diamants!... ils me brûlent à cette heure!... (Les arrachant 
et les lenr jetant.) Prcnez-lcs aussi!... mais laissez-moi ma li- 
berté!... mais laissez -moi mon cœur. Ces biens-là je les 
garde!... 

Ellâ sort rapidement. 



ACTE QUATRIÈME 133 



SCÈNE VI 
Les Mêmes, moios LA REINE. 

LINDSAY, avec rage. 

Battus! battus toujours! 

RUTHWEN. 

De folles bravades! Voilà ce que cette reine vient nous je- 
ter au visage ! C'en est trop. 

Ils se parlent entre eux. 
MAXWELL, à Darniey, bas. 

Allons, décidément, la reine est amoureuse du poète! 

DARNLBT. 

Oui. J'en ai la preuve et je vais vous la donner. 

Il l'entratne à l'écart et s'entretient avec lui à voix basse. 
R U T a W E N , aux antres. 

Oui, milords, ce qui rend la reine si rebelle, si arrogante, 
c'est la présence ici de cette poignée de Français. Ne serait-il 
pas bien temps de nous faire justice nous-mêmes... et dans 
toute la rigueur du mot?. .. 

MAXWELL, qui est redescendu. 

.Un assassinat!... Vous n'y pensez pas, milords. D'ailleurs, 
cette poignée de fous n'est point un danger, (Appuyant.) au 
contraire. 

RUTHWEN. 

Comment? 

Maxwell. 

Si mon espoir se réalise, et il se réalisera bientôt, vous 

8 
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aurez, non pas à signer au mariage de la reine Marie Stoart 
avec son cousin lord Darnley, mais à proclamer lord Darnley 
loi-même souverain légitime après avoir prononcé la dé- 
chéance de la reine d'Ecosse. 

Grand moavement. 
RUTHWEN. 

Vous feriez cela, milord? 

MAXWELL. 
Moi? non... La fatalité!... (Grand monvemont. —A Daraley.) Ne 

me direz-vous rien, milord? • 

DARNLEY, sonriaot. 

Si!... un mot qui est tout en politique, (souriant.) Réus- 
sissez... 

Il s'éloigne. 
MAXWELL, étonné, à part. 

Il pense!... (Après un temps.) Je me méfierai de lui!... 

DARNLEY. 

Milords, un plus long entretien pourrait éveiller les soup- * 
çons... (Avec un cri contenu.) Alil je ne me trompe pas! 

MAXWELL. 

Qu'avez-vous? 

DARNLEY, à demi-yoïx. 

Il y a quelqu'un là, derrière cette draperie. On nous écou- 
tait. 

RDTHWEN. 

Malheur à l'imprudent!... S'il n'est pas sourd il sera muet! 

Il s'élance et soulôve la draperie. — Tous ont porté instinctivement la main à 
leurs épées. — Stella parait* 
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SCÈNE Vil 
Les Mêmes, STELLA. 

DA.RNLEY, à part. 

La fiancée de Maxwell! 

RUTHWEN, aax antres. 

L*amie de la reine. 

Mouvement d'effroi. 
DARNLEYy dominant les Écossais dn regard et à Stella, d'nne voix sombre. 

Vous êtes curieuse, signora, mais songez-y... La première 
femme a perdu l'humanité pour avoir voulu savoir ce qu'il 
lui était défendu de connaître... 

STELLA. 

Je ne venais pas ici pour surprendre vos secrets d'État, 
mais simplement pour savoir si lord Maxwell était encore 
parmi vous. 

MAXWELL. 

Vous avez à me parler, madame? 

Stella s'incline. 
DARNLEY. 

Nous VOUS laissons, milord, à votre heureuse fortune. Ve- 
nez, messieurs. 

Saint. — Tous s'éloignent. 
MAXWELL, s'indinant. 

Madame... 

STELLA. 

Milord, le moment est venu pour moi de faire appel à vo- 
tre conscience et à votre loyauté . 
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MAJCWELL. 

Ail! madame, quel début solennel! 

STELLA. 

Ne riez pas, milord, il y va du bonheur de ma vie! 

MAXWELL. 

Ne jouons pas sur les mots. Vous voulez me reprendre vo- 
tre parole. Et ce trésor dont vous me dépouillez, madame, 
vous allez, n'est-ce pas, en enrichir cet aventurier, le cheva- 
lier de Gascogne? 

STELLA. 

Le chevalier du dévoûment et de l'honneur, milord ! 

MAXWELL, avec iid mauvais sourire. 

Je m'explique maintenant ses regards de défi et ses airs 
insolents!... Vos paroles amoureuses résonnaient encore à 
ses oreilles, sans doute?Eh bien! aujourd'hui, toutàl'heure, 
je prétends que ses oreilles entendent une autre musique. 
Écoutez-moi bien, madame. Cette fête ne sera pas terminée 
que vous l'aurez renié devant tous. 

STELLA, le regardant en face. 

Vous devenez fou, milord... 

MAXWELL. 

Non, madame, je le veux! Et vous m'obéirez parce que je 
tiens non-seulement la vie de votre amant entre mes mains, 
mais aussi l'honneur de votre reine. 

STELLA. 

L'honneur de... Ah! vous me faites rire... 

MAXWELL. 

Écoutez-moi, nous verrons bien si vous rirez toujours. Un 
soir, il y a cinq jours de cela, deux femmes, le visage cou- 
vert de voiles épais, sortaient furtivement du palais d'Holy- 
Rood. 
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STELLA, à part. 

Mon Dieu! 

MAXWELL. 

Toutes deux marchaient d'un pas craintif à travers les 
rues de la ville, cherchant anxieusement la maison où elles 
devaient s'arrêter. 

STELLA, à part. 

On nous avait suivies... 

MAXWELL. 

Arrivées là, elles frappaient à une porte qui, Tinstant 
d'après, se refermait sur une Majesté royale. 

STELLA, à part. 

Nous sommes perdues. 

MAXWELL. 

Une Majesté royale qui allait voir son amant... 

STELLA, avec un cri. 

Vous mentez, monsieur! Il n'y avait là qu'une chrétienne 
qui portait une dernière consolation à un homme qui allait 
mourir! 

MAXWELL. 

Qui le croira?... Le comte de Châtelard est parfaitement 
guéri à cette heure, et son amour pour Marie Stuart n'est 
un mystère pour personne. El le peuple pourra se deman- 
der avec raison si la femme qui a amené sur lui le fléau de 
la guerre a le droit de gorger d'amour les aventuriers 
qu'elle a ramenés de France. 

STELLA. 

Vous êtes im infâme!... vous voulez perdre votre reine. 

MAXWELL. 

Oui! et tous les Français avec elle! ^ 

8. 



i38 LE GASCON 

STELLA. 

À moins qu'auparavant celle dont vous voulez exploiter 
la faiblesse et répouvante, traître et lâche que vous êtes, 
ne vous ait démasqué à la face de tous ! 

MAXWELL, glacial. 

Eh bien! faites donc cela! faites-le... à l'instant même... 
si vous êtes curieuse de voir, au premier mot qui tombera 
de vos lèvres, dix poignards se lever sur chaque tête de 
nos ennemis... 

STELLA, tressaillant. 

La mort! 

MAXWELL, ooDtioaant et s'aoimant par degrés. 

C'est vous qui menacez, imprudente?... c'est vous qui 
doutez encore du pouvoir dont je dispose, vous qui avez 
vu à votre entrée en Ecosse la révolte populaire rouler par 
mon ordre ses vagues menaçantes dans les rues d'Edim- 
bourg. 

STELLA, reculant sons son regard. 

Satan!... 

MAXWELL, hors d« lui. 

Oui, Satan le déchu... l'implacable!... 

STELLA, éperdue, se jetant à ses genoux. 

Grâce! grâce pour eux... pour lui... 

MAXWELL, la relevant. 

On vient... appuyez-vous sur mon bras, madame! obéis- 
sez... je le veux... je le veux!... 

En ce moment Artaban parait entouré des seigneurs français. 
STELLA, avec désespoir. 

Lui!... 
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SCÈNE VIII 

Les Mêmes, ARTABAN, CHATEAUNEUF, 

MAUVOISIN, 
MONTGIRON, Gentilshommes français. 

ARTABAN, entrant d'abord sans voir Maxwell et Stella. 

Le ciel m'est témoin, messieurs, que vous m'avez arraché 
mon secret. 

CHATEAUNEUF. 

Nous ne l'avons pas arraché, chevalier, mais surpris. 

Eq ce moment Artaban ap<>rçoit Stella appuyée an bras de Maxwell. 
ARTABAN, avec an cri étonifé. 

Stella I au bras de cet homme ! 

Mouvement d'étonoement de Ch&teauneuf et des antres, dont les regards 
semblent interroger Artaban. 

MAXWELL. 

Messieurs, j'ai l'honneur de vous présenter la future lady 
Maxwell ! 

Mouvement. 
ARTABAN, à part. 

Elle ne le dément pas! 

MAXWELL, aux gentilshommes. 

• Je lis rétonnement dans vos regards, messieurs ; ce ma- 
riage a tant tardé en effet... mais enfin, madame, me pre- 
nant en pitié, vient d'en fixer elle-même l'époque, (a steiia 
d'nn ton singulier.) N'est-il pas vrai, madame? 

Stalla, se soutenant à peine, s'incline sans répondre. 
MONTGIRON. 

Que disait donc le chevalier? 
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MAXWELL. 

Chère Stella, la reine doit honorer le divertissement de 
sa présence... Permettez -moi donc de vous conduire auprès 
de Sa Majesté. 

STELLA. 

Ahl je me sens mourir! 

Maxwell lui offre son bras et l'entratne à demi-monrante. 
ARTABAN*, à part. 

Elle s*é]oigne, elle me laisse ainsi seul!... désespéré!... 

Ah! c'est infâme! (voyant les gentilshommes qui chachotent entre enx.) 

Ils rient de moi là-has... Ah! uiordioux, il ne sera pas dit 
que j*aurai été joué par elle et bafoué par eux ! 

CHATEAUNEUF, qai s'est avancé. 

Eh bien! mon pauvre chevalier? 

MAUVOISIN. 

Votre amour a reçu son compte. 

ARTABAN. 

Que voulez-vous, messieurs, le cœur de l'homme, même 
le plus amoureux, a parfois des absences coupables, le mien 
a fait l'école buissonnière et, pour le punir... on le met au 
pain sec. — Fort heureusement que, dans ce palais, la 
belle, cause de l'incident, a pour ce pauvre cœur des frian- 
dises en réserve. 

TOUS, raillant. 

Nos compliments, chevalier. 

Ils rient. 
ARTABAN, à part, avec des larmes. 

Oh! je souffre! je l'aime!.;. 

En ce moment une main soulève le rideau et Maxwell reparaît. 
MAXWELL. 

Chevalier de Puycerdac! tu auras fait, cette nuit, ta der- 
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nière gasCOnnade 1 (pendant chs quelques mots, Maxwell a écrit sur 
ses tablettes. II enlève la feuille, la remet à nn page après lui avoir parlé bas. •— 

An page.) Tu m'as compris? va ! et pas un mot t 

CBATBAUNEUF, anx antres. 

Je ne crois pas la moitié de ce qu'il a dit... et yoas? 

HAUYOISIN, riant. 

Moi, pas le quart. 

MONTGIBON. 

. Et moi, rien du tout! 

Us rient et se mêlent à la foule. —Pendant les qnelqnes phrases qni précèdent, 
le page s'est approché d'Artaban et lui a remis le billet. — Il sort rapide- 
ment. « 

ARTABAN, étonné. 

Que signifie? (mu le billet. Avee nn cri étôuifé.) Ai-je bien lu ? 
(Keiisaut ) « Un mot vous expliquera l'horrible comédie que 
j'ai jouée, venez l'entendre cette nuit, à deux heures, sous 
les fenêtres des Griffons. » Les fenêtres des demoiselles 
d'honneur! (Avec amour.) Ah I chère Stella!... ces quelques 
lignes me rendent la vie ! 

MAXWELL, caché pour Artaban mais en vue da public, à part avec un 

infernal soarire. 

Elles te donnent la mort! 

Artaban et Maxwell disparaissent. Les rideaux s'ouvrent tout grands et laissent 
voir les salons remplis de monde. 



HUITIEME TABLEAU 
Sous la rvelge 

Un coin da parc d'Holy-Rood; au troisième plan à gaache, eo diagonale et se per- 
dant dans la brume neigeuse, une partie du château avec ses fossés. On aperçoit 
le balcon des appartements de la reine ; et^'&isant suite, celui de l'appartemen 
des dames d'honneur. Dans ce dernier appartement il ne brille aucune lumière. 
Celui de la reine est faiblement éclairé. A droite, premier et deuxième plans, des 
arbres couverte de neige. Au fond, le parc blanc comme un suaire. La neige 
tombe lentement mais à gros flocons. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LA REINE MARIE STUART parait dans l'encadrement éckiré 
de la fenêtre et vient s'appuyer sur le balcon. Ses cheveux dénoués tombent 
sur ses épaules. Son costume de cachemire blanc se *coDfond avec le manteau 
de neige. 

Tombe, neige silencieuse ! ô triste nature !... tu n'es pas 
plus désolée que ne Test mon âme!... et tes arbres dépouil- 
lés ne lèvent pas plus désespérément que moi leurs bras 
vers le ciel!... La couronne vacille sur ma tête!... Et je suis 
seule, toute seule au milieu des orages, au milieu des té- 
nèbres!... je n'ai qu'un ami en ce monde!... mon poète!... 
et je ne puis aller à lui!... et il ne peut venir vers moi!... 
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Je sais reine!... qaand je pense que, Tautre nuit, il était là 
ému, tremblant, cherchant mon ombre. Il ne reviendra pas. 
car je le lai ai défendu! et ces quelques instants d'inno- 
centes ivresses j'ai dû m'en sevrer encore parce que je suis 
reine... Tombe, tombe, neige silencieuse! et viens éteindre 
sur mon front la flamme qui brûle. 

Elle appuie son front snr le fer du balcon et pleure. Cb&telard entre par la 
droite et s'arrête un instant an milieu des arbres qui le cachent. 



SCÈNE II 
LA REINE, CHATELARD, puis La Ronde de Nuit. 

CHATELARD. 

Il m'a semblé, de loin, voir briller une lueur dans la 
chambre de la reine... (ii avance la tête.) Elle. .. sur ce balcon, 
par cette nait glaciale? qui donc l'y attire (Avec un cri étouffé.) 
J'entends des sanglots ! Elle pleure. 

LA REINE, qui vient de l'apercevoir. 

Il est revenu. 

CHATELARD. 

Madame, me pardonnez-vous d'avoir enfreint votre défense? 
(La reine reste pensive.) ma reine !... sojez bénie. 

LA REINE, lentement et comme brisée. 

Tout nous sépare en ce monde ! mais je vous le jure, ja- 
mais cette minute ne s'effacera de mon cœur, non plus que 
de ma mémoire (se redressant tout à coup.) Mon Dieu !... là-bas, 
c'est une ronde de mes gardes qui se dirige de ce côté. 

(Chatelard va se diriger vers le bouquet de bols à droite.) PaS là^ IcS 

rayons de la lune vous trahiraient, (il va vers u gauche.) Arrê- 
tez I vous tomberiez dans l'autre ronde. Toutes les nuits à 
cette heure, elles se croisent sous ce balcon. Que faire? Mon 
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Dieu! que faire? Si Ton vous trouve en ce lieu^ quelle arme 
contre moi pour mes ennemis ! 

CHATELARD. 

Cette arme, ils ne l'auront pas. 

Il escalade le parapet et disparaît dans les douves da ch&teau. 

LÀ REINE, avee nn cri. 
Oh! (Après s'être penchée sar le balcon.) Grâce à la neige, il ne 

s'est pas tué !.. . mais... malheureux, qu'avez-vous fait? Im- 
possible de sortir de ces fossés, et quand viendra le jour?... 

CHATBLARD, qae l'on ne voit pas. 

Âhl ces plantes enlacées à la pierre... et qui montent 
jusqu'à ce balcon... si je pouvais!... 

LA REINE. 

Jamais ! 

CHATELARD. 

C'est pourtant le seul moyen de vous sauver. Ma fuite 
n'est possible que par les appartements. 

LA REINE, regardant an dehors. 

Ils approchent, cachez-vous. Quand vous verrez cette 
chambre s'éclairer, c'est que tout danger aura disparu... 

(Se retirant précipitamment. ] LeS VOici ! 

La ronde passe. 



SCÈNE III 

MAXVELL, RUTHWEN, HARLEIGH, 

MAC LEARTON, enveloppés de manteaux et arrivant de divers côtéh. 

MAXWELL, va au-devant d'eux. 

Ah ! milords, merci !... vous êtes exacls au rendez-vous ; 



^"^"^ 
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vous saurez tout à l'heure pourquoi j*ai tenu à grouper au- 
tour de mon épée trois épées fidèles comme sont les vôtres. 

RUTHWEN. 

Nous sommes à vous aveuglément, milord. Nous atten- 
drons votre volonté. 

MAXWELL. 

Et VOUS n'attendrez pas longtemps, car, ou je me trompe 
fort, ou quand sonnera la deuxième heure nous verrons 
apparedtre celui que je désire vous présenter. (Denx heares 

BonoPDt an beffroi du château, pois nn peu pins loin, puis tout à fait dans Téloigne- 
ment, c'est alors .qn'apparatt Artaban venant da fond & droite. — 11 n'aperçoit pas 
d'abord les quatre hommes placés dans le petit bois. — Désignant Artaban.) 

Et tenez, que vous disais-je« cette longue silhouette noire 
sur la terre blanche, c'est notre homme! 

MAC LBARTON, à demi-voiz. 

Le chevalier de Puycerdac. 

MAXWELL, avec un mauvais sonrire. 

Lui-même qui vient au-devant de l'amour. 

MAC LEARTON, de même. 

Ah ! je crois comprendre. 

En ce moment la lune se voile. 
MAXWELL, riaiil et à demi- voix. 

Ah! per diou... comme dit le chevalier Artaban, en vou- 
lant se faire la complice du galant, Phœbé se fait aussi la 
nôtre. 

ARTABAN, qui parait s'orienter diffici'.ement, à Inî.méoae. 

A deux heures, sous la fenêtre des Griffons, dit le billet. 

(S'orienlaut de nonvean.) La fenêtre des GriffoUS? 

MAXWELL, qui s'est avancé sans brnit, la lui désignant. 

La voilà, monsieur le chevalier. 

9 



L 
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ARTABAN, stupéfait. 
Lord MaXWeU... (Voyaut les autres qui s'approcbeut.) Que Veut dire 

ceci, messieurs? 

MAXWELL, saljont. 

Cela veut dire, chevalier, que vous vous êtes vanté d'être 
fort avant dans les bonnes grâces de certaine dame habitant 
le château où nous sommes ; que votre présence ici nous 
prouve qu'il serait question de Tune des dames d'honneur 
de la reine ; et que, comme ces nobles lords et moi avons 
la gloire de compter parmi elles une sœur, une femme, 
une fille et une ûancée que votre galante indiscrétion pour- 
rait compromettre, nous venons vous proposer de vous 
couper la gorge avec le père, le frère, le fiancé ou le mari. 

Tous s'inclinent. 
ARTABAN. 

Le misérable !... ce billet, c'était un piège. 

MAXWELL. 

Lequel d'entre nous choisissez-vous d'abord, chevalier ? 

ARTABAN, le souffletant arec le billet. 

Toi, faussaire ! 

M AXW ELL, bondissant et jetant son manteau. 

Ah ! Gascon maudit ! (oésignaot les autres.) Je ne leur laisserai 
pas une goutte de ton sang. 

Les épées sortent dn fourreau. 
RUTHWEN, qui écoutait. 

Alerte ! messieurs, voici une nouvelle ronde. 

Tous se dissimulent vivement derrière les arbres. La seconde patrouille parait 
venant de la gancbe, longe les fossés du château et disparait par derrière* 

HARTLEIGH, à voix basse. 

Ils s'éloignent I 
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MAC LEARTON, sortant des arbres. 

Allez, messieurs. 

Ils tombeDt en garde. 
ARTABAN. 

Ecossais maudit, je vais te payer ma dette de la foire 

Samt-bermain. (combat acbamé d'nn instant. — Tout à coup une lumière 
parait dans la chambre de la reine et on aperçoit Cbàtelard qui commence & 
monter à l'aide des plantes qui garnissent les mnruilles du chi)iteau. — Maxwell 
l'aperçoit et pousse un cri involontaire. — S'arrêtant.) VoUS êteS tOUChé ? 

MAXWELL. 

Ce n'est rien. (Bas à Ruthwen.) Un manteau, muselez le Gascon. 

(Le combat recommence, et, dans un mouvement tournant, Artaban aperçoit 
Cbàtelard à son tour. Il va crier, mais tout à coup un manteau jeté par derrière sur 
sa tète vient paralyser ses mouvements et étouffer sa voix.) Ta gaSCOnnade 

a tué ton ami et détrôné la reine. Si tu appelles, si tu cries, 
tu es mort. 

Artaban pendant ces paroles a lutté arec les trois hommes pour se débarrasser 
du manteau, il vent crier le nom de Cbàtelard, mais sa voix expire dans sa 
gorge. Il vient d'être frappé par Maxwell. Il tombe. Cbàtelard, arrivé sur le 
balcon, a prêté un instant l'oreille à ce cri suprême, mais n'entendant plus 
rieo, il est entré dans la chambre et la fenêtre s'est refermée sur lui. 

MAC LEARTON. 

Est-il bien mort? 

RUTHWEN. 

Oui, et dans un instant la neige l'aura recouvert. 

MAXtVELL. 

Maintenant, messieurs... chez lord Darnley I II faut que 
la vérité soit publique et que cette nuit même Marie Stuart 
ait cessé de régaer! Venez, messieurs, venez. 

Tous s'éloignent. 
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SCENE IV 

ARTABAN, THOMASSIN. 

Il Tient du fond à droite et tient une lanterne sourde à la main. 
THOMASSIN, à lai.m«me. 

M. le chevalier u'est pas rentré en son logis, et M. le 
comte de Châtelard non plus. De quel côté auront-ils dirigé 
leurs pas?... Le poêle rêve à la lune peut-être en cherchant 
une rime à neige. Quant au chevalier quelque galante aven- 
ture sans doute... (Bo pariant ainsi, il a regardé partout excepté où est 
Artaban toujours évanoui. Thomassio passe à côté de lui.) C'est égal, j'aU- 

rais voulu les retrouver avant de me mettre au lit. J'ai déjà 

exploré cette partie du parc. (U désigne la droite ; passant devant le 
chevalier mais toujours sans le voir.) Ils me plaisent!... CCS dOQX 

héros de légendes!... \U me rappellent mon ancien métier. 
(Grelottant.) Brr!... contlnuonsnotrebattuepoumous réchauffer. 
Je vais- faire le tour du château. 

Il s'éloigne par le fond à gauche. 
ARTABAN, après un temps, se soulevant péniblement. 

OÙ suis-je donc?... J'ai comme un voile sur les yeux... et 
je ne puis remuer..» Ahçà! mais le sang m'inonde... Est-ce 
le mien?... Cette dague !... ah! oui!... c'est Maxwell qui m'a 
frappé!... mais pourquoi?... Les idées flottent dans mon 
cerveau. (Avec un cri.) Ahl... je me souviens!... Châtelard, 

chez la reine. . (Étendant la main vers le château.) là... Il faut le 

prévenir... on il est perdu... Mais ce sang', qui coule tou- 
jours... ah ! la sorcière avait bien lu, un jour, au détour du 
chemin... Je mourrai d'un coup de... (ii prend des poignées de 

neige et les fourre daus ses blessures.) Mais arrêtC-tol doucl... Je ne 



ACTE QUATRIÈME 149 

yeux pas... je ne peux pas mourir!... (Respiraat.) Cette neige 
me ranime... Si je pouvais me traîner jusqu'à la fenêtre... 

là j'appellerais. (Ed pariant U a rampé jusqu'au fossé. Il se soulève à demi et 

appeih.) Châtelard I... Cbàtelard !... (iiyec désespoir.) Ma voix s'é- 
teint. Jamais elle n'ira jusqu'à eux. (seraidissint.) Ëhbien !... 
j'irai, moi. (se penchaot sur les douves. ) Ah! je ne peux pas... je 
ne peux pas I... 

Il retombe. — L'orchestre joae l'air de la chanson du Gascon et Thomassin ré- 
parait. — Il benrte du pied la dague et la ramasse avec terreur. — Le 
rideau baisse. 
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NEUVIÈME TABLEAU 



Commeiit meart un Ciascon 



Une chambre des appartements de la reine. — A droite, deuxième plaoi une vaste 
fenAtre donnant sur un balcon ; an fond, une porte de chêne oyale et ferrée de 
trèfles. — A droite, premier plan, une porte secrète perdue dans la boiserie, un 
peu plus haut un prie-Dieu au-dessus duquel est un grand Christ d'ivoire. — A 
gauche une table, à droite un grand fauteuil, avec la couronne royale surmontant 
le dossier. — Deux carreaux de velours. — Le feu est allumé dans une cheminée 
à gaurhe, premier pian. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LA REINE, CHATELâRD. 

Chàtelard est debout près du fanteoil, Marie est près de la porte du fond et, immo- 
bile, à demi-penchée, semble prêter l'oreille anx bruits du dehors . 

CHATELARD, à demUoix. 

Ma reine, qu'avez-vous? 
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MARIE. 

Des craintes vagues! depuis le peu d^nstants que vous 
êtes ici, j'ai cru distinguer des bruits étranges. (RedescendaDt 
leotemeot.) Enfin il me semble qu'il y a comme un danger 
dans Tair. 

r.HATELARD. 

Madame. 

LA REINEy s'asseyaDt et avec uoe tendresse chaste et un pea mélan colique. 

Non... je ne suis pas mçidame, je ne suis pas la reine; 
mais plus que tout cela. Je suis la femme qui croit en vous ! 
Je suis la Marie qui vous aime, qui vous Ta dit déjà... et qui 
est heureuse de vous le redire là, seule avec vous, loin de. 
tontes ces ambitions et de toutes ces haines qui s'agitent et 

qui s amassent. (Ch&telard s'est agenouillé et il porte -respectiiensement la 
main royale à ses lèvres. — Troablée, mais sonriante.) Oui, prenez meS 

mains dans les vôtres!... que vos lèvres leur donnent un 
dernier adieu, car il vous faut partir. 

CHATELARD, suppliant. 

Déjà? 

LA REINE, frémissante. 

J'ai peur!... 

CHATELARD. 

Enfant! 

LA REINE. 

Oui, je suis une enfant! ils me le disaient aussi cette 
nuit ces hommes qui marchent dans mon ombre et lisent 
dans mon âme! et ils en voulaient prendre prétexte pour 
me donner un maître. (Avec une sorte de fièvre.) Le trésor est 
vide, disaient-ils, et selon eux, la fortune publique refleuri- 
rait du jour où mes vingt ans seraient greffés sur une nou- 
velle branche!... Ils croyaient avoir facilement raison de 
Penfant, mais ils se sont bien trompés... Il fallait de Targent 



152 LE GASCON 

pour armer leurs flottes, pour fondre leurs canons; alors, 
je leur ai toat abandonné, mes biens, mes joyaux, mes cou- 
ronnes... Quant à mon cœur... (TeDâremeot.) avais-je le droit 
d'en disposer puisqu'il ne m'appartient plus? 

CHATELARD. 

Ma bien-aimée, mon âmel... Oh! ma vie est bien à vous 
désormais. 

LA HEINE, se levant et l'attirent à elle. 

Oui; elle esta moi, je le sens! aussi en dois-je être avare, 
et comme elle est en danger ici, vous allez partir. 

CHATELARD. 

Marie ! 

MARIE. 

Tout est préparé pour que vous puissiez sortir du château 
sans être rencontré!... Écoutez bien ce que je vais vous 
dire. 

CHATELARD. 

Un instant! un instant .encore!... Marie, pardonnez à 
mon âme jalouse! hier, Oarnley vous parlait tout bas. 

LA REINE. 

Ne prononcez pas le nom de cet homme. 

CHATELARD. 

Si un jour, fatiguée, vaincue, cédant à leurs instances, aux 
violences de la noblesse, à la raison d'État, oh ! dites bien 
non, madame. (Elle vent lever la maia.) Ne jurcz pas... dites non, 
seulement. 

LA REINE. 

Non, jamais! 

CHATELARD. 

Alors, permettez-moi de le tuer. 
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LA RE [NE, avec elFroi. 

Un duel avec lui?... mais un Darnley, ça ne se bat pas, ça 
égorge. (Après tinmoiivemeat.) Âh! je VOUS jure que je viens 
d'entendre... 

CHATELARD. 

Les sifflements de la rafale... 

LA REINE. 

N'importe, je crois aux avertissements, et quelque chose 
me clit que nous avons trop tardé déjà... partez, je le veux ! 

partez! ^Sur no monvemeot de Cbàtelard qui baisse la tète avec trùtesse.) 

Pars! 

CBATELARD, arec passion, l'oDlaçant dans ses bras. 

Marie ! 

LA REINE, lui posant la main sur la bouche. 

Écoutez... Ce n'est plus le bruit du vent dans les branches 
cette fois ; ce sont les portes de bronze qui se referment, on 
monte l'escalier de "pierre. (Elle court à tontes les portes.) Gardée! 
celle-là gardée aussi... Ah! nous sommes perdus. 

CflATELARD. 

Madame, nous n^avons pas le choix des moyens, il faut 
sauver votre honneur en sauvant votre couronne, entendons- 
nous bien. J'ai corrompu l'un de vos pages... Je me suis 
introduit furtivement ici. Je vais me cacher, vous appelle- 
rez et... 

LA REINE, avec des larmes. 

Et l'on t'égorgera à mes pieds, n'est-ce pas?... Ah! vous 
êtes ingénieux, vous autres hommes. (Avec un cri.) Ah! le 
balcon, tu vas reprendre le même chemin, comment n'avons- 
nous pas pensé à cela, tout de suite. (Elle court à la fenêtre, l'ouvre 
et recule stnpéraite. A Ch&telard, en étendant la main.) N'apprOChe pasl ils 

sont là! Ah! je deviens folle, (Le prenant dans ses bras.) mais je 
ne veux pas que tu meures. 

Elle éconte de nouveau. 
9. 
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CHATBLAJlDi arec désespoir. 

Ah! c'est moi qni voas ai perdue, pardon! pardon ! 

LA REINE. 

Pardon de quoi?... De ce que tu m*as aimée et de ce que 
je suis reine. Est-ce notre faute à nous deux!! mais que 
faire? que faire? Toutes les issues sont gardées!... Partout 
des ennemis, partout des armes! Ah! je me souviens; der- 
rière ce Christ un couloir dérobé. — On m'a dit qu'en une 
nuit d*émeute ma mère m'avait emportée dans ses br^s !... 
Ah! soyez béni, Dieu saint! Viens, fuis, je t'aime, je t'aime! 

(Aa moment où ils toncbeot anpessage désigné, on heurte à la porte.) Celle-là 

aussi gardée!... Ah! ma seule espérance s'évanouit. 

MAXWELL, A la grande porte. 

Au nom de l'Ecosse... ouvrez!! 

LA REINE. 

Infâmes ! 

A R T A B A N , derrière la porte secrète . 

Ghâtelard! Châtelard! 

CHÂTELARD. 

C'est la voix d'Artaban. 

ARTABAN. 

Madame, ouvrez de grâce, il y va de la vie ! 

LA REIXE, éperdne. 

Je ne sais plus le secret de cette porte! 

ARTABAN. 

Ils vont venir, Maxwell, Darnley. 

Les coups redoublent à la grande porte. La reine use ses mains à chercher le 
secret. 

LA REINE. 

Si je ne parviens pas à ouvrir celte porte il meurt I Jésus, 
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mon maître, exaucez-moi! lis vont venir! mon &me est à 
Tagoniel! Je vous jure que je ne vous demanderai plus rien 
jamais ni pour moi ni pour personne... mais qu'il vive!... 
Seigneur! je baise vos pieds sacrés. 

Daos son mouvement, touchant les dons du Christ, elle fait mouvoir le ressort 
de la porte secrète, la porte s'ouvre brusquement. Artaban paraît ensanglanté. 



Ah!... 
Artaban ! 



SCENE II 
Les Mêmes, ARTABAN. 

LA REINE, voyant la porte céder. 
CHATELARD. 



ARTABAN, qni se sontient à peine. 

Fuis, ChAtelard! Ils viennent! (v la reine.) Au nom du ciel! 
madame, ordonnez-lui de fuir. (Mouvement de u reine.) La reine 

te l'ordonne... (D'une voix saccadée, lui montrant la porte secrète.) Là... 

Un escalier... en bas... une brèche... pars, mon sang te gui- 
dera! 

CHATELARD. 

Je pourrais Vabandonner? 

ARTABAN. 

Tu dois sauver la reine ! 

CHATELARD, se jetant aax pieds de la reine. 

Adieu, Marie. 

ARTABAN. 

Hâte-toi. 

CHATELARD, sortant. 

Je vais l'attendre ! 

Artaban le pousse et referme la porte. On frappe à coups redoublés à celle du 
fond. 
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ART A BAN, éptiis.^. 

Il était temps! (a u r«iae.) Ouvrez, Majesté; ce sont mes 
assassins ! 

la reine. 

Vos assassins ? 

ARTABAN. 

C'est Maxwell qui m'a frappé ! 

LA REINE, arec dégoût. 

Lâche!... 

Elle ooiirt à [% porte d'eotréei qu'elle onrre brasquemeot. Lord Maxwell péaètre 
dans la chambre tmr'i de lord Riitbwea, des membres de la coogrégation, 
et de toute uae foule qui enrahit le fond du théâtre et s'entasse dans la gale* 
ril extérieure. 



SCÈNEl III 

LA REINE, ARTABAN, LORD MAXWELL, 

SIR HENRI DARNLEY, THOMASSIN, RUTHWEN, 

DUMBURY, HARTLEIGH, MAC LEARTON, 

La Foule. 

LA REINE, d'une voix ferme et haute. 

Qui donc ose outrager ainsi la Majesté royale? 

MAXWELL. 

Madame, un homme a pénétré ici... chez vous... Et nous 
voulons cet homme . 

LA REINE. 

Oserez-vous achever votre victime à mes pieds? 
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MAXWELL. 

Non ! c'est au bourreau seul qu'il appartient de toucher à 
Tamant de la reine. 

ARTABAN, qai est parwnu à se dres8er debout et qni se tient appuyé sur 

Thomassio qui vient de percer la foule. 

L'amant de la reine. 

MAXWELL, reculant. 

Le Gascon! 

A R T A B A N y montant sa poitrine ensanglantée. 

Cela ressemble -t-il aux baisers de l'amour! (Aruban s'avance 

terrible sur Maxwell qni fuit devant le chevalier.) Ce SOnt teS morSUrCS, 

serpent!... Oui!... un homme a pénétré jusqu'ici... et cet 
homme... c'est moi!... J'y suis venu pour demander justice 
à ta souveraine ! J'y suis venu pour t'accuser, assassin ! 

MAXWELL. 

Mensonge!... 

ARTABAN. 

J'ai dit la vérité... et j'en meurs!... 

Il tombe dans un fauteuil. 
MAXWELL, reprenant son audace. 

Milords, cet homme veut vous donner le change. Le 
comte de Châtelard est ici... qu'on cherche partout. 

Stella vient de paraître. 



. SCÈNE IV 
Les Mêmes, STELLA. 

STELLA, se frayant un passage i travers la fonle. 
Ar laban ! . . . (Avec un cri de désespoir.) Ah ! (fille se dresse devant Maxwell.) 
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Assassin et parjure!... (a u reioe.) Majesté, cet homme est un 
infâme!... Cette nuit, c'est au prix d'un mensonge odieux^ 
qui me torturait l'âme, que j'ai pu arrêter le' poignard sus- 
pendu sur le chevalier. (Se retoarnam vers Slazwell comme une lioaoe 

furieuse.) Tu m'avais promis sa vie, traître ! 

MAXWELL. 

Cela n'est pas ! 

STELLA. 

Oh ! le misérable ! 

THOMASSIN, moDtraot à Maxwell le poii^oard qu'il a ramassé au tableau 

précédent. 

Le reconnaissez -vous? 

Monrement général d'horreur. Darnley qui, pendant cette scène, est resté si- 
lencieux et immobile à cété de Maxwell, s'éloigne brusquement de lui et 
s'avance vers la reine. 

DARNLEY, à la reine. 

Marie... vous ne pensez pas... Oh! dites-moi que vous ne 
pensez pas qu'un seul instant j'aie pu croire aux calomnies 
de ce misérable! J'étais ici, non pas pour vous juger... 
mais bien pour vous défendre. 

MAXWELL. 

Milord ! 

LA REINE, à MafweU. 

Plus un mot! Rendez votre épée, milord! 

DARNLEY. 

Je suis un Stuart comme vous, Marie, et ce nom m'im- 
pose le devoir de défendre votre honneur outragé. Justice 
sera faite. 

LA REINE. 

J'y compte ! 

DARNLEY, aux gardes. 

Emparez-vous de cet homme. 
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MAXWELL, à voix basse, à Darnley. 

Tu auras le prix de ta trahison!... Judas!... (Mootraot lareioe.) 
C'est elle qui me vengera î 

Darnley, aans répondre, fait nn signe aux soldats qai entraînent Maxwell. 
LÀ REINE, penchée sur Àrtaban et à demi-voix. 

Tu as sauvé sa vie!... Tu m'as sauvé Thonneur. Que ferai- 
je pour toi ? 

ARTABAN. 

Faites-moi prince ! et qu'on le sache en Gasgogne ! 



FIN 
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